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A JJ1onsiew· 

LE PROFESSEUR Loms BUCHNER 

Hommage 

de profond Tespect. 

D. ROSETTI TESCANU. 



CuER MoNSIEUR RosETTI TESCANU , 

En possession de vot?·e lettre du 5 de ce mois aznst 
que des épreuves de votre traduction, je 1·egrette de ne 
pouvoir répondre entièrement à votre désir, n'ayant pas, 
en ce moment, le loisir nécessaire pour entreprendre une 
critique approfondie de L'œuvre de Conta, ainsi qu'il 
eût fallu. Je ne puis que déclarer que j'ai en très 
.r;rande estime la mémoire de ce savant, mort trop jeune 
malheureusement pour la science, comme celle d'un lut­
teur puissant et plein de talent sur le terrain de la Phi­
losopltie moderne, et je ne doute pas que le présent ou­
vrage ne soit écrit avec autant d' entlwusiasme, de compé­
tence et de pénétration philosophique que le livre paru 
en 1880 : Philosophie matérialiste. Introduction à 
la Métaphysique, auquel j'ai consacré une étude dé­
taillée reproduite dans mon second volume de Na ture et 
Science (Leip:.ig, -1884, p. 258 et s.). Il a prouvé que, 
depuis Bacon jusqu'd nos jours, tous les savants mo­
demes n'ont fait que renforcer l'explication matérialiste 
du monde aux dépens des systèmes spiritualistes; et son 
excellente démonstration est étroitement liée à l'hypothèse, 
devenue aujourd'hui certitude, que toutes les forces exis­
tantes dans le monde se mmènent en définitive à une 
force unique dont la notion équivaut â celle du mouve­
ment, de même que toutes les substances ne sont que 
les modifications d'une seule substance. Un jour viendra, 

a. 
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suivant Conta, oû les expressions « âme ,, et « Dieu » 

disparaîtront de la science, en même temps que cessera la 
dispute entre matérialistes et spiritualistes, puisque au 
fond la Force des premiers et l'Esprit des seconds 
sont une seule et même c/wse, et puisque le matérialiste 
se rep1'ésente la Force ti peu près de la même façon que 
le spiritualiste sa substance animée. La pé!'iode de ma­
térialisme dans laquelle nous vivons est caractérisée non 
seulement par une somme prodigieuse de connaissances 
positives, mais aussi par les moyens que nous o/li·e 
l'imagination de pénétrer plus avant que jamais dans 
l'infini du Temps, de l'Espace et de la ilfatière. 

Si vous croyez, très c/œr J11 onsieur, pouvoir faire 
servir â votre but ces quelques courtes observations, je 
vous les livre avec le plus gtand plaisir, et je termine en 
e.xp1'imant l'espoir que votre publication aura tout le 
succès qu'elle mérite dans une si large mes1tre. 

Avec un salut libre-penseur, 
Votre très dévoué 

' 

PROFESSEUR BUCHNElt 

])annstadt, le t 9 juillet 189 L 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 

Basile Conta est né le 15 novembre 1846, à Guindaoani, village 
du département de Neamtsu, en l\lolùnvie. Son père, curé de 
l'église orthodoxe roumaine, était un homme énergique, au carac­
tère biza!'l'e, qui , se sentant envahi pat• le scepticisme, quitta plus 
tat·d les OI'lh·cs . Sa mère enveloppa d'une tendt·esse sans bornes les 
cinq enfants dont Basile était l'aîné. Conta voua un pieux souvenir 
à lu vaillante femme; il n'en pa!'lait qu'en te~·mes émus el empreints 
de la plus vive reconnaissance. Il dut sans doute à sa mèt•e celle 
délicatesse de sentiments poussée it l'extt·ème, qui contribua autant 
que ses puissantes facullés à l'élever au-dessus de la plupart de 
ses contemporains. 

La premièt·e enfance de Conta, la seule pét·iode heureuse de son 
existence, s'écoula dans ce hameau des Karpatbes, berceau de ses 
ancètt·es patemels el maternels. Là, avaient vécu ces fiers monta­
gnards qui surent conserver jadis leur indépendance envers le sei­
gnem· terrien, de même qu 'ils surent, héroïques soldats, défendre à 
ses côtés la patrie moldave contt·e les hordes orientales. Le père et 
le gt·and-père de l\larie Conta, gens probes, intelligents et de bon 
conseil, quoique complètement illettrés, avaient joui d'une certaine 
notoriété : à dix lieues à la ronde, les plaideurs en appelaient aux 
lumières naturelles des respectables pâtres. 

Les attaches de l'hét·édité fixaient donc l'enfant au sol de Guin­
daoani; l'intimité qui s'établit entre l'homme et le milieu, grâce à 
une adaptation capitalisée de génération en génération, l'avait en 
quelque sorte initié d'avance aux mystères de la montagne. Aussi, 
dans les échos sonot•es mille fois répétés reconnut-il d'instinct les 
voix d'antan, les voix rudes des aïeux adoucies par l'action du 
lemps. comme les roches anguleuses sont arrondies par le torrent 
qui les roule jusqu 'il la plaine; aussi communiait-il longuement 
avec la nature ambiante, admirant la majesté des vieux sapins 
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. · 1 11•01posanl des vauloms chauves, - leurs commen-amsr que e vo ' . 
1 . nt les formes el les allures des ammnux dornes-saux , - o Jser va . . 

. 'li l (]es neurs qu'il comparall gravement nux samtes t1ques, cue1 an . . 
. · ·lnn(!e"es qu'on lui permeltarl de regarder, le dimanche, nuages enguu u , • • 

dans les in-folios usés de 1 eglise. . . 
C. ·1 1 llarmi ]es crédules, les contes el les luslOJres fnntns . • te(UC . . • , 

tiques, dits el redits ù l'in_fi~1i, ne_ pnrvcmuen_l po1I1t a é.lnncher _sn 
·f le merveilleux. Les vrerlles legendes natiOnales sm toul, nees SOl ( . . . 

presque toute!> autour du donjon de Nenmtsu, -_rumes YOISI.n~s de 
Guindaoani, - plongeaient l'enfant dans le raVIssement. L l11ver, 
pendant la veillée, c'était sn ~11ère_ qui b~r:~,a!t sa vive .imagin~tion; 
l'été, ù l'ombre des arbres secul:ures, c el1uent les patt·cs qur con­
tresignaient de leur autorité druidique l'aulhenlicilé des longs 
récits. 

Certains usages de l'époque pastorale se sonl perpétu és jusqu'il 
nos jours en Roumanie. D'immenses troupeaux de moulons par­
courent annuellement plusieurs centaines de kilomètres, de la 
montagne ù la plaine el inversement. A les voil' osciller ainsi d'une 
fr·ontièl'e à l'autre, on ne saurait dire s'ils appartiennent aux 
steppes plutôt qu'à la région forestière. Les troupeaux se sentent 
partout chez eux, qu'ils émigr·enl ver·s les l't·ais pùturages des 1\nt·­
pall:ies ou qu'ils retournent chercher abri el nomriture denière les 
meules de foin rangées en cercle qui, nu milieu de la pmirie sans 
fin, ressemblent ù une escadre mouillée nu large ou à de gigantesques 
assielles posées sur la nappe immaculée de la neige. Le long de 
leur trajet, loulle monde les conna!L; ils tiennent lieu de calendrier 
au même titre que les grues, les hirondelles, les oies sauvages ou 
les grives. Ces armées oYines offrent un cmieux tableau. • 

A la tête du régiment marche l'âne, pet'sonnage très important, 
accablé d'honneurs el de besaces: tambour·-major, p01·te-drapeau, 
cantinière el ambulancier, il eslloul cela; de plus, on le consulte nu 
besoin sur la direction à suivre, et parfois il daigne r·eclifier la carle 
du dépôl. Vient ensuite un jeune gm·çon aux longs cheveux, qui 
conduit, impnssibleJ ses cinq cents bêtes. Une douzaine de gros 
chiens velus, bien sages, éparpillés autour de la troupe, ma.­
nœuYrenl flegmatiquement, sans souci des voilures ni des pas­
sants, convaincus qu'il n'y a au monde qu'un ennemi, le loup. Au 
sein d'un épais nuage de poussière, sans cesse renouvelé comme 
pour émousser !es dards du soleil, sept, huit, dix régiments sem­
blables se succèdent, silencieux, à quelques pas les uns des autres, 
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se déployant sur des roules naturelles aussi mouvantes elles-mêmes 
que le troupeau qui passe. Le maître, accompagné de ses bergers, 
suit à pied, le dernier. 

Aux premiers beaux jours, les pàlres viennent passer l'été sur les 
hauls plateaux; en septembre, le cortège se reforme, opère la des­
cente el se dirige vers les quartiers d'hiver. 

Chaque printemps l'enfant volait à la rencontre des troupeaux, el 
chaque automne il les accompagnait hien au delà du village pour 
leut· souhaiter un bon retour. Une fois, cependant, il alla encore 
plus loin que de coutume el s'en retourna plus tris le que jamais. 
Les moulons el lelll's gardiens, fidèles à leurs habitudes, revinrent 
l'année suivante, mais l'enfant ne les revit plus. 

N'y aumil-il aucun mppt·ochement à faire entre la fullll'e théorie 
de l' o11dulat ion universelle et les émotions accumulées dans le cœur 
du jeune Conta par le spectacle du perpétuel va-el-vient de ses 
amis? 

En Œ5!~, ses parents s'établissent à i\"eamlsu, bourgade du voi­
sinage, pomvuc d'une école pt·imait·e. Nous appelons ainsi, fau le de 
mieux, la patriarcale masure dans laquelle, à celle époque reculée, 
un sacristain était chargé d'enfoncer it coups de billon les lettres 
de l'alphabet slave dans les crânes résistants d'une poignée de 
pet ils Jloumains déguenillés . Le monde a marché depuis. Les insti­
tuteurs se sont aperçus que la méthode visait bien l'intelligence. 
mais n'atteignait que le cuir chevelu; les enfants ont cru remar­
quer que les caractères romains étaient moins accentués, avantage 
précieux 1t leur avis el digne de perpétuer dans leur cœur le sou­
venir de nos aristoc!'aliques origines. 

Le docile écolier admil'a consciencieusement, quatre années du­
rant, les gestes expressifs du bon sonneur, après quoi - chose 
inusitée- il fut mis au collège de Jassy, capitale de la Moldavie. 
La mine éveillée du gamin lui valut une bourse. Une bourse! 

Ses débuts ne furent guère brillants. Une insurmontable paresse 
compliquée de rèvet·ies s'empara du petit montagnard, arraché vio­
lemmenL à son pays natal el lra.nsplanlé sans ménagements dans 
une grande ville, loin, bien loin du village eL de la mère adorée 
qu'il venait de quiller pour loujolll's. C'était la nostalgie du Rou­
main, le do1·u aigu, cel éla.l psychique qu'aucune langue él!'angère 
ne saurait rendre, sou[mnce dill'usée dans l'organisme entier, 
molécule de doulem· au sein de laquelle une infinité de sensations 
obscures, déprimantes, se groupent autour des quatre radicaux : 
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désir, regret, langueur, résignation. Mais n'était-ce pas aussi l'in· 
consciente protestation du corps déjà souffrant? 

Quoi qu'il en soit, le résullat pratique fut la suppression do ln 
bourse, son unique espoir. Sans feu ni lieu, véritable chien errnnt, 
le malheureux subit toutes les tortures d'une misère atroce. Trop 
fler pour mendier, n'osant pas affronter l'exlt·ême sévérité pnler. 
nelle, Conta passa trois lli\·ers, à demi vêtu, dans des gt·eniers 
ouverts au chasse-neige, par des froids de 20 el 30 degt·és. Il jeùna 
à. maintes repl'Ïses trois el quatre jours; il lui arriva même do 
restet· jusqu'à neuf jours sans nourriture. Le typhus couronna 
l'œuvre de la faim; il s'é tendit sur sou grabat el y délit·a six se. 
maines, privé de toul secours. 

Remis, il suivit une Lt·oupe d'acteurs ambulants. Enl8G3, il gngne 
ses 58 francs pnr mois dans un lh éii tt·e de province monté par des 
amateurs. Le dit·ecleur, homme du monde, le pt'el\ll en affection el 
lui offre gracieusement l'hospitalité. Il fut vi le de la maison . On 
aimait ce jeune homme résct·vé, au sourit·e triste, chez qui les bons 
instincts avaient si parfaitement suppléé au manque d'écluculion 
qu'il amail pu rendre des points à plus d'un fils de famille, malgt·é 
la société qu'il avait ft·équentée depuis sa fu gue . Son in telligence 
commençait h percer. Poète comme toul adolescent gui sc t•espec le, 
il était en outre enclin à philosopher. Souvent, au milieu de la nuit, 
il réveillait son compagnon de chambre, qui n'en pouvait mais, 
pour lui communiquet· ses réOexions sur la formation du monde et 
du genre humain. 

Ayant amassé un pécule, il rentre au lycée en 18G 1 cl, en 
deux mois, rattrape le temps pel'Clu. Trois ans après, premier de la 
classe de philosophie, il esl chargé de suppléer Je profcssem 
absent. Les anciens camarades de Conta n'ont pas oubli é celle 
fameuse confét·ence dans laquelle il lra\a toutes les grandes lignes 
du système quasi-spencérien qu'il devait exposer dix ans plus lard: 
évolution universelle onduliforme des plantes , des animaux, de 
l'homme, des sociétés, de la terre el des mondes, tout cela de son 
propre cru, sans connallre ni de près ni de loin les maîtres de 
l'évolutionnisme moderne. Du reste, à celle dale (l8Gï), Spencer 
n'était pas encore traduit en fmnçais, et Conta n'apprit l'anglais 
qu'à Anvers, en f8ï0--l8ï1. 

Bachelier enfin, Conta hrûla.il de voir l'Occident. l\Iais comment 
faire? Il avait beau tourner el retomnet· son pt·ojet, l'm·genl n'en 
tombait pas. Un jour, pourtant, une société philanthropique de 
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Jassy, en quête d'une bonne action, le Lira d'embarras. On lui 
accot'da une bourse en l'expédiant à l'Inslilul supérieur de com­
met'ce d'Anvers. Selon le désir des fondateurs el afin de créer en 
Roumanie une classe moyenne adonnée aux affaires, les jeunes 
gens de talent auxquels on offrait un subside s'engageaient à em­
hrassr.r _une carrièr~ ~ssenli~llemenl prutique. Voilà pourquoi notre 
apprenlt métaphysiCien devtnt élève en marchandises, réduit à la 
philosophie Ile la comptabilité, au lieu de suivre les cours de l\I. Ti­
het·ghien, par exemple. La perspective ne l'effraya pas. l\Iais com­
ment , à deux pas de Bruxelles, l'ésisler à la tentation de faire du 
mème coup son droit? En ·18ï0, il passe elîeclivemenl l'examen de 
canclidnture en droit, lundis que, l'année suivante, l'Instilul d'An­
vers lui octroie le diplôme de capacité. Triste récompense de succès 
inouïs obtenus au prix de tant d'eiTorls, il cessait d'èlre boursier le 
jour oü il acheva ses éludes commerciules : ainsi voulait le règle­
ment. La misère ressaisit sa victime. 

C'esl alors qu'à la suite d'un travail excessif el de privations 
sans nombre, il ressentit les premières alleinles de la phtisie. En 
octobre 18ï l, une tenible hémorragie mel sa '\'ie en danger. Les 
médecins l'envoient à Pise. Il y aniva dans un tel dénûmenl qu'il 
serail certainement mot·L d'inanition si un compatriote, rencontré 
par hasard, ne l'avait secom·u sur l'beure même et après. 

La faim, la faim sans métaphore, était donc le lot fatal de Basile 
Conta. Il ln. rencontrait pn.rtoul, à Jassy, à Bruxelles, à Pise, moins 
poétique que la solitude qui poursuivit Alfred de Musset, mais, en 
revanche, aussi réelle qu'une crampe d'estomac vide! Frappé de 
celle étonnante persistance,- el il y avait de quoi,- il disail à un 
ami : « Ayant lu dans un journal de Pise qu'un ouvrier était mort 
de faim à Livourne, j'ai ressenti sur-le-champ une forte douleur et 
un désir intense de le voil'. J'ai pris le premier train. Je l'ai trouvé 
à l'hôpital où l'on venait de faire l'autopsie, el je me suis m!s à le 
contempler longtemps, si longtemps que les gens de servtce en 
firent la remarque. Ce cadavre m'a rappelé tous mes malbe~rs. 
Parmi les assistants, les uns le regardaient avec comp~ss1~n, 
d'autres avec indifférence; quant à moi, je le fixais avec un mterêl 
et une affection étrancres. Cel bomme, me disais-je, a dû p~sser 

Par les mêmes transes 
0

que moi, chaque fois que j'ai failli moum de 
·11· t d · l' bséder éualement · faim. J .. es pensées qui m'ont assai 1 on u . ~ . o' ~ 

lui aussi a dû a voir une certaine dose de senslhihté morale pour s 
. . . d d r l'aumône sans essayer de latsser mourtr de faim sans eman e ' ' 
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tromper, de voler, puisque dans ce cas le vol est excusable, c'est de 
la légitime défense. >> 

En majeure partie alité, il employa son biver moins à reprendre 
des forces qu'à pt·éparer ses examens. Malgi'é la gêne el la maladie, 
quelques mois lui suffirent à acquél'ir les connaissances aux­
quelles on consacre d'01·dinaire quatre semestres consécutifs. 
Le 21 juin 1872, l'Université de Bruxelles le proclame doctcm· en 
droit. Ses condisciples avaient, de leut· côté, reconnu la valeur de 
l'étranger qui, à deux reprises, présida la Société des étudiants. 

De retou!' en Roumanie , Conta obtint la chait·e de droit civil 
à l'Université de Jassy. Sa thèse inaugurale attira de toutes parts 
l'attention. Le candidat était évidemment un jurisconsulte con­
sommé, un dialecticien habile; mais la note personnelle était ail­
lems. Le jmy impressionné devina d'emblée l'esp1·it génémlisateur 
qui, par-dessus le mur lézardé des commentaires, voit le cl!·oit 
étendre au loin ses racines dans le domaine de la psychologie el de 
l'elhnog!'aphie. 

De 1873 à 1879, Conta vécut fot·L retiré. Constamment souf­
frant, il revenait chaque jour plus exténué de son cours. Il plaidait 
rarement, presque loujoms pour obliger quelqu'un; la plupa1·t du 
temps le client, -un ami- lui épargnait jusqu'à la peine de lou­
chet' les honoraires. Le hm·reau était alors une canièl'e fort lucm­
tive. Comme tant d'autres avocats de premier ordre, Conta aurait 
pu aisément faire fortune. Lui n'y songeait guère, bornant ses 
désirs à ses méditations, et content de pouvoir suffire aux besoins 
de ses proches : le père et les sœurs. 

Cultiver la philosophie à Jassy, il y a vingt ans, c'était s'exposer 
au ridicule. Conta s'en était ape1·çu; à la moindre alerte, il cachait 
ses notes au fond d'un tiroii', honteux comme un enfant Slll'pris en 
flagmnt délit, le pot de confitures à la main. Il ne s'ouvrait qu 'à de 
ra1·es amis et gardait une certaine réset·ve, même à l'égard des plus 
intimes. Passe enco1·e d'écl'ire des livt·es ou des articles de ce 
gelll'e : personne ne les lit, et puis, libre à chacun de croire qu 'en 
somme l'auteur est un malin, qu'il y a là-dessous une visée pra­
tique, je veux dire raisonnable. l\lais en pm·let', mais laisser soup­
çonner que les idées abstt·aites sont les moulons auxquels vous 
revenez tout naturellement quand rien n'y met obstacle, lorsque 
Yous êtes hien seul, chez vous, en robe de chambre? quelle insa­
nité ! quelle position pour un p1·ofesseur de faculté ! 

Cela nous explique peut-être pourquoi, philosophe par voeu-
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tion, il n'enseigna pas la philosophi~. Il apprit le droit à contre­
cœur, afln d'ê tre socialement quelque chose, puisqu~ la philosophi~ 
n'élail pas une profession, mais une infirmité. 

Il passait souvent la soirée au cercle lillérair~ Junimr:a, dont la 
revue Convo1'bi1'i litrmn·c (C•ms~ri.es lilléraires) était l'organe. 
Composée d'une l_renlainc d'hommes distingués : poètes, histo­
riens , hommes d'Etal, publicistes, professeurs, tous pleins de ta­
lents el de bonne volonté, celte société eut une influence prépon­
dél·ante sur le développement de la haute cullure en noumanie, 
grùce sm·toul à l'i?1pulsion que lui donna dès le princ.ipe le maître 
incontesté de la tr1hune el de la pensée, i\1. Titu i\Iaïoresco, à qui 
l'avenir assignait la lttche glo1·ieuse de rendt·e son pays 1L l'Occident. 
Politique, affai1·es, ra.ncunes ou rivalités de la vie étaient sévère­
men t bannies elu salon de la Jun imea où, une fois la ~emaine, on 
oubliait tout, excepté qu'on ava.il rle l'esprit. " Entre qui veut, 
1·cslc qui peut, >> disait la maligne devise. 

Conta fut de ceux qui restèrent. Au nombre des œunes dont les 
Con voJ·bi?·i lilcmre s'hono!'ent, il faut certainement placer: Teol'ia 
Fatalisnwlui (18ï5) (! ) et Teo1'ia Ondulatiunei unive1·sale (18ï6). 
Cette clernièi·e série d'al'licles compt'encl les \ruis premiers cha­
pitres du li Vl'C que nous nous permettons de soumettre aujomd'hui 
à la hien veilla.nce des lecteurs fran çais (2). 

Vinrent les événements politiques ùe l8ï9. Le congrès de Berlin 
avait jugé iL propos d'adresser iL la I\oumanie u~e lellre ~le _faire 
part \ui annon çant la naissance d'une nou;elle puissance,_l al.l_mnce 
israélile universelle, dolée, en outre, par 1 Europe du droit d mler­
vention. La noumanie déclina l'honneur d'assister au haptùme el 

(1) n. Conta, Théorie du Fa/alisme. Bruxelles~ ~ Paris, l8ï1, 1 :ol. _i~IS .. ,._ 
('>) Le chapitre IV, intitulé : 01-i!Jin~ dcles elspcccs, msantqleueCodnalna' ~~tai~~ve~te 

· : t f cais - trouve 1ns es pa]Hcr ''" · ~ll'l. _Le_ mauu sc ~1 -. :an ;: . . ;. e: Tn f:O niE DE L·mmuL.ITIO:. ttlii\"En; 
JnSCrl pt !On : (( (;/ta plll e d~la~fle (~e l ocw nlïnwalet 1818 , Pour des r~i -on > a 
SELLE_. A Paris, ~n comm,lssw~ c œ; 1 ·uil~ a son p'rojcl. ·L ·ou 1· r~~te n"3 •tc ~ditë 
nous 111connues,_ l :n•leur n_a pa. donne s. _ de la ranlille (Oii!JIIIe des espccc~. 
tel quel que d1x ans a~res , pa_~ \es s~11~'devoir en le rt!impnmant 1c1 a sa 1-ra1e 
Ja ssy, 1888, 1 1'~1. m-1 S) . 1_1 ~t~ 1 1 .1.e no~" 

0
•1 not;c amt entreprit celle élnde, la 

place, d'en rei'Otr la syntaxe , .t epoqu . \c 
l;tngnc fran çai s_e lui étn11 encore / 1cu fl~am:J!e c•i le litre d'une autre brochure parue 

P1·omte1•s I'I 'IIICipcs composa!1
1 

e , . ~\ pa; de·tmec .·1 1·o1r le JOur sous celle 
également en 18Sl:i, :i Jassy. El e ne ali e'r de 'uoles que J'~nteur 5e propo.91l 
forme rudimentaire. C'était rJutôt un ct li !tl' Ces p3 ~CS conlil!llDCill en germe 
d"ulitiser en rédigeant l'Essat de tl~elap 1~tstq Île l ' opu~cn l e mérite donc quelque 
Inule la hel le théorie de l'assimi/atzon unWCI~~nta· ; vu juste cl l' li nn des J1re­
altention, ne ftH-ce que ponr ~ap1 pefller ~uerrése~l ~olume, reproduit sans chan­
miers (1811). On le lrOlii'Cra a a ID 11 

gemenls essentiels. 
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répondit à ln. seconde partie de la note par un énergique non po5~ 

SUIIWS. 

Nommé député à celte occasion par la Yille de Jassy, Basile 
Conta flt preuve d'Lm grand patriotisme, di gne des pâtres de Guin~ 
daoani. Inébranlable dans ses opinions que le peuple a v ait accla­
mées, il fut un des chefs les plus aimés du mouvement national, un 
de ceux qui mar·cbèr·enl tlt·oit au devoir malgré les menaces. les 
emhùches, les sacrifices de toute sorte. L'homme d'État aborda la 
tribune comme le professeur était mont é en chair·c, comme l' élu­
diant avait parlé à ses camar·ades : modeste, quoique sans timidité, 
par·failement maître de lui-mè. me el de son suj et. JI improvisait 
toujom·s, avec la plus grande aisance. On écoul ait attentivement 
l'orateur qui , d'une voix claire un peu faibl e el dans un langage 
cmTecl , exposait des vues fortement coot'do nnées, jamais banales. 
Impossible de se dér·ober il l'éloquence d' une mullitude rle faits 
groupés a\·ec arl , venant coup sur co up inlér·esser, convai ncl'e, 
entraîner. 

S'agissait-il du t'achat des ehr.mins de l'er· par l' Etal, de ques tions 
financièl'es pt'oprcment dit es, Conta mont ra it qu'il n'avai t pas perdLr 
son temps à l' école d'Anver5 ct que ses Ppl iludes étaient singuliè­
rement variées . 

!\fais les agitations Ol'(]inaires de la Yic publique répugnaient au 
pen sem qui , pout' en neutral iser le goùt amer, écrivit l' l ntl'oduction 
à la :llétaphysique ( l) el commença l'Essai de Métap hysique, 
onnage inacheYé que nous avons traduit sous le litre : les Fonde­
ments de la Métaphysique (2). 

Ses discour·s el son altitude itla Chambr·c avaient été r·emarqués. 
:M. Jean Br·aliano, président du Conseil, le sollicit a vivement de 
prendre le portefeuille de l'inslt·uclion publique. Il hésita long­
lemps. A quoi hon être ministre ! Cela n'était pas un but. Les 
honneurs , les délices du pou\·oir? mais la vanité ne pénétrait par 
aucun interslice dans son ilme. l~lre ministre afln de réaliser la 
réfm·me de l'enseignement, puis s'effacer bien vile ? Oui, peut-êtr·e, 
mais que de difflcullés! comment espérer réussir· là oü d'autres 
plus autorisés avaient échoué! Sa santé déjà délabrée résisterait­
elle aux batailles parlementair·es? Il finit par accepter. 

(1 ) Il: Ç,onta, lnlmduction ù la .llélaphysique. Druxcllcs, ~la y ol ez. Paris, Ger­
mcr-Dadhere, 1880, 1 vol. iu-18. 

(2) 1~ . Conta, les Fom(P.menls de la Métaplrysique. Paris, l' . Alcan, 1890, 
1 vol. m-18. 
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Le jeune ministre présenta e!Teclivement un projet de loi sur la 
réorganisation complète de l'instruction publique à tous les degrés. 
A côté d'une connaissance approfondie de la pédagogie, dominée 
par un large esprit de synthèse, on y découvre une exacte appré­
ciation du danger auquel il fallait parer à toul prix. 

Les lois vieillissent vite dans un pays comme le nôtre, qui a rat­
trapé quall'e siècles en moins de quarante ans. Les essais législatifs 
se succèdent avec une rapidité qui témoigne bien un peu de l'inex­
périence des législuteUl's, mais dénote ce!'tainement aussi la vi­
guem de l'évolution nationale. La loi de 186.1. craquait de toutes 
pat•! s. Entre autres ré l'ormes, il était u!'genl de secouer le personnel 
enseignant, de lui inspirer l'amour du métiel', de l'obliger à se 
vouel' d'une façon plus suivie à la noble ca!'l'Ïè!'e du pl'ofesso!'al. 
Suu f de rares el hono!'ables exceptions, nulle parole enthousiaste, 
aimant la vél'ilé pour elle-même, n'avait résonné dans les audi­
toires où afnue une jeunesse avide de savoir, d'autant plus aYidc 
qu'elle repl'ésente les pl'émices d'une race plongée, hier encore, 
dans une douce ba!'bal'ie; nulle doctrine homogène ne yen ait 
l'orienter dans ce dédale de systèmes contradictoi!'es qui, en Occi­
dent, ont déposé lentement, siècle pal' siècle, alors qu'en Rou­
manie ils ont surgi tout à coup devant une seule génération saisie 
de vertige; nul livre univet·sitail'e n'avait pl'ésenté aux débutants 
une vue d'ensemble de la civilisation; nul maitre ne leur avait 
donné les jus tes proportions des pht'nomènes humains, en mellant 
en t·elief les caractèl'es permanents qu'il ne faut pas confondre 
avec les formes éphémères ou maladives, sous peine de prépat·cr à 
hrève échéance la ruine de l'l~lat par la dissociation psychique de 
l'in di vi du. 

D'un ;mtre côté, dans les pl'ofondeurs de la nation même évo­
luait un ferment nouveau qui agitait les consciences jusque-lit 
si paisibles. Jeunes et vieux, riches ou pauvres, tous avaient le 
vao-ue sentiment qu'ils sou!Traienl du mal de l'ignorance. Aux en­
sei~nemenls dela religion ou nus réponses de la science eût incombé 
le devoir de calmer la crise. ÜI', il n'y avait rien à espét·er de la 
naïveté touehanle du bas et du haut clergé. Le morne silence de 
l'école, joinl à la stérilité des écrivains vulgarisateurs, con_cluisait 

donc à une impasse. 
On en était là, lorsque deux ou trois licenciés en droil inoccupés 

se souvinrent que, dans le royaume des aveu~les, les hot·g~es sont 
au moins chefs de parti. Ils déployèrent hardiment la banmère so-
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cialiste, conOanl à des presses bomgeoises la confection de chm·­
mantes brochures, - convm·tm·e coquelicot, -destinées à servir 
de complément ou d'intt·orluclion à l'abécédaire, aussi hien que de 
manuel à l'usage des aspirants nu g!'ade d'entrep1·enem· de bonheur 
publit;. Ces petits bazars d'idées possédaient un t·iche assortiment 
de brimborions encyclopédiques qu'ils débitèrent pèle-mêle, au 
hasard des coquilles d'imprimerie. Les collégiens, les employés, 
les bonnes femmes allant au marché, les notables des campagnes, 
_l'instituteur, le receveur, le secrétair·e communal, voit·e le curé, 
_se jetèrent sm· le (i'llit dr! l'm·b1·e el y mordirent à belles dents. 
Leurs yeux se dessillèrent cl ils vit·ent Lassalle, l\Iarx el au tres 
apôtres dansct· la carmtt.gnole avec les six nymphes d'Augus te 
Comte: ln mathématique, l'astronomie, la physique, etc. Les indis­
ct·étions du set•pent lelll' appl'iren t qu'il y avait des planètes provi­
soirement obligées de touJ·net· autout· du soleil, à cause de la. loi 
d'airain; que l'inique principe de lïmpénélt·abililé dominait enco1·e 
In physique bourgeoise. à cause de ja. loi d'aira in; que rarnnilé 
était chez l'atome un t'este d'égoïsme, à cause de la loi d'airain; 
que les organismes pet·sistent à èl!'e des fédérations al'istoct·atiques 
de cellules parquées dans des fonction s déterminées, à cause de la 
loi d'aù·ain; qu'enOn, toujours à cause de la loi d'airain, les prolé­
taires emichis devenaient d'infùmes capitalistes ..... •< L'heure de 
la justice et de l'égalité va bientôt sonnet·, soufnait l'esprit malin. 
A partit· de cc moment , l'uni\'ers, y comp1·is l'homme, se composera 
uniquement de pièces démontables et interchangeables h lïnOni, 
gardées pat· les lévites sociaux, hien entendu. Tout sera tout au 
sein de toul, car, divines ou positives, les sciences sont de simples 
modes de ln panscience: le socialisme. Aristote, Spencer, Buch­
ner, Darwin ou Hœckel sont natw·a natumta de Kat·ll\Inrx, uatum 
natw·ans .1 >> 

Est-il besoin de dire que cel effroyable charivari n ·a eu aucune 
action pernicieuse sur les instincts politiques et sociaux des Rou­
mains. qui pèchent, au contraire, par un excès d'individualisme, en 
toul? Il n'est pnrvenu qu 'à fausser l'oreille de ceux qui brûlaient 
d'entendre la grandiose symphonie de la nature. l\lais c'est déjà 
plus qu'il n'en faut pout· juget· l'ol'cheslre ~ 

La morale de l'histoi!'e est que l'institution du colis postal doit 
naturellement suivre el non précéder la. très lente balle du colpor­
teur, garnie de -vénérables .-1lmanachs Mathieu de la /Jr6me, de 
Clefs des songes, etc. EL ici une réflexion. Dans l'esprit du peuple 
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roumain, le liYI'e esL une catégot·ie particulière de l'enlendemenL. 
En fuiL de livres, on n'avait vu que des Jtvangiles, it l'église. Par 
-cela même, un bouquin quelconque étail considéré comme un 
livre liturgique qu'une dispense spécinle unil permis de déplacer 
el de garder un certain lemps sm une table d'appartement. Ot·, la 
Bible, objeL saeré, a été imprimée sans impt·imeurs sur du papiet· 
qui n\~n est pas; elle a élé reliée sans relieur, dorée sans dot·eut·. 
La Bible n'est pas lue : elle pm·le, le prêtre 1·épète el on écoule. 
Entre ce plJOnographe inné, si l'on peul s'expt·imet• ainsi, el lïn­
duslrie vulgaire de la librairie moderne, il eiH été nécessaire d'in­
tercalet·, de colporter d'autres collections de feuilles de papict· 
noirci. Alors la brochure composite, grosse de Lous les embryons 
imaginnbles, eù l été à son tour un liv,·c comme tant d'autres, 
contenant quelque chose, lundis que, succédant brusquement à la 
Bible, elle a élé le Liv1·e unique contenant la Science. Elle a béné­
fici é, ipso facto, de tout le prestige du volume maculé par les 
cierges que le serviteur de Dieu ouvre en tremblant ; elle a été son 
légataire uni1·ersel : le mort saisit le vif. Conséquence : les socia­
listes sont les savants, les savants sont des socialistes. Quoi de 
plus simple el de plus logique? 

Voilit ce que quelques pet·sonnes avaient préYu et ce que Contrr 
voulait éviter pm· une di!fusion opportune ct systématique de la 
v1·aie science. Malheureusement, l'œuvre généreuse se brisa contt·e 
la falaise des égoïsmes coalisés en un clin d'œil. 

Au l'aîle des gt·andeurs, il resta tel que nous l'ont montré les 
diverses circonstances de la vie : loyal, sans faste, probe, bon ct 
intime avec les plus humbles des amis, pardonnant iJ. ceux qui le 
couvrirent d'inju1·es parce qu'il était devenu quelqu'un. 

La méchanceté des bommes le mina, néanmoins, plus que 
l'inet·tie des choses. Ses fot·ces diminuaient, les quintes de toux 
revenaient plus fréquentes. Assistant un soir à une représentation 
de Hossi, de passage à Bucarest, il suivait avec passion le jeu de 
l'incomparable tragédien; à un moment donné, su!foq.ué par_J'é~o­
tion, il s'évanouit. Que s'était-il clone passé? Le géme del arl1ste 
avait sans doute mis à nu l'extt·ême sensibilité de Conta, et dans 
la poitrine ct·euse du malade, ln cloche du souvenir a~ait ~ongu~­
ment tinté. Il revit le méchant acteur de Roman, qut, lm ausst, 
avaiL rêvé la gloire; il revit le collège de Jassy, le sacristai_n de 
Neamlsu, puis sa mère, le village, les tt·oupeaux, les gr?s ltvre~ 
de l'église. Certes, les larmes vet·sées à son départ de Gmndaoam 
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avaient laissé d'ineffaçables traces sur ses joues; ln douleur avait 
élé la dominante de sa vie. C'est vrai, mais toul de même cela 
avait été la vie. El maintenant cela était si loin, si loin, ella mot'l 
était si pt·ès! Maintenant que le nom de Con la était pr·esque cé­
lèbre, maintenant qu'il Louchait à l'ftge oü les autres songent à 
l'avenit·, à la famille,- celle tentative d'immot·Lalilé, - lui ..... 
Oh! l'immense désir de ne pas mourir qui le pt·it à cel instant, 
l'indéllnissable dom qui l'envahit! Comme il eût volontiers Lt·oqué 
ses Litres, ses œunes, les l!'avaux fulut·s à peine entt·evus, son ta­
lent, tout, toul conll'e la vie! 

Victime d'une \'ulgail'e cabale, le ministre s'empt·essa de r·e­
meltl'e le portefeuille à un autt·e qui le passa it un troisième et 
ainsi de suite, si bien que lu loi de 18tH défie encore la réfot·rne. 

Comme conlt·e-manifeslalion, la Co ut· de cassation appela Conta 
à siéget· dans son sein. Il ne put assister qu'à un petit nombt·e 
de séances, assez pour gagner l'es time de ses sa vanls collègues. 
C'était la fin. 

Cédant aux instances de son ent oul'age, il pal'lil pour le i\lidi en 
décembt·e 1881. Pat· un de ces beau~ jout·s ensolei llés de la cote 
italienne, si aptes it fair·e éclore le moindr·e gel'me d'espérance, il 
rept·it son doux rêve inlenom pu, l'Essai de Jlétaphysique, njouta 
quelques pages au manuscr·it inoublié. En face· de la mer aux 
vagues innombt·ables qui, arrivées iL l'extrême limite de leut· exis­
tence,- la gt·ève,- se cabr·enl en dessinant un point dïnlel'l'oga­
tion, il écrivit : « Ces considérations semblent légitimer la conclu­
sion sceptique qu'il n'y a pow· nous qu'une vérité, c'est que nous 
ne pouvons en comwil1·e aucww. " Après a\'oit· souligné les mols 
qui allaient devenir fatidiques, el uvanl d'acheve!' la phl'ase, il se 
reposa une minute, le regard perdu dans le lointain inOni, saisis­
sante image de l'ondulation univet·sellc ... 

Le sm·lendemain, ilrepat·tail, moul'anl, pout· Bucat'esl. Il s'étei­
gnit le 21 a vt·il 1882, ll'iste peul-êll'e comme tous ceux qui ne 
ct·oienl point à !"au-delà, mais tranquille comme l'homme dont la 
conscience ne regt·ette rien de l'en-deçit. Assis it sa table de tra­
vail, un li\'l'e de médecine ouvel'L devant lui, il y lut jusqu'au mo­
ment suprême la description de son agonie, comptant, à l'nide de 
son pauls aiTaibli, les dernièt·es secondes qui lui t'estaient à Yivre. 

L'Étal se chargea des funél'ailles. Le cimetière de Jassy a re­
cueilli ses cendt·es. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR 

Dans ma Théorie du Fatalisme, j'ai Yotllu mon­
trer que, dans l'état actuel des sciences positives, 
il faut admettre que l'univers ue eontient que de 
la Matière; que la Force est purement et simple­
ment l'ensemble des prop1·iétés de la matière; 
que Force r.t Matière sont donc une seule et même 
clwse, mentalement divisible quand on la consi­
dère it 1livers points de vue, mais physiquement 
indivisible, et que tous les phénomènes, quels 
q n'ils soient, obéissent ù des lois fit tales, néces­
saires. La counaissance de ces lois forme l'objet 
des sciences positives, tandis que leur application 
insti11ctive ou volontaire ù des buts pratiques, 
c'est-à-dire au bien-être de l'homme, est le propre 

des arts. 
Ce volume sera consacré ù l'étude d'une loi 

que j'appelle Loi de l'Ondulation universelle, et qui 
n'est autre chose que la loi de l'évolution un peu 
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autrement comprise qu'elle ne l'a été jusqu'à pré­
sent. Ainsi qu'ou le verra, c'est une des lois les 
plus générales de la Mati ère; elle sera peut-être 
une des plus fécondes poue les recherches scien­
tifiques en général. 



. 
THEORIE 

L'ONDULATION UNIVERSELLE 

PREMIÈRE PARTIE 

PRINCIPES GÉNÉRAUX 

Qui dit force dit action, parce qu'il n'y a pas de force qui 
n'agisse point (J). Le rl'pos absolu dans le sens de complète 
absence d'action n'existe pas. 

L'action universelle a deux modes d'action : 
1 o La rencont1·e de deux ou plusieurs forces, qui diffèrent 

par leur nature ou tout au moins par leur direction, donne 

(l) La force appelée latente c>l une force dont la nature el l'action ont telle­
ment changé qu'on ne peut la reconnaitre qu'à l'aide d'un sens autre que celui qui 
la faisait percevoir au para van!. On sail que. en mélangeant l kilogramme de glace 
:\la température de O• el t kilogramme d'eau iL 19°, on obtient, après fu,;ion, 2 ki­
logrammes d'eau i1 O•; on en conclut que, pour fondre, le kilogramme de glace ab­
~orùe tout le calorique 11ue perd le kilogramme d'cau en descendant de 19° à 0". 
On sait encore que l'cau, en se congelant, dégage pendant sa solidilicalion tonte la 
chaleur absorbee peiHiaul sa fusion. ~!ème phénomène d'absorption lors du p~ssa~e 
de l'état liquide à l'étal de vapeur cl vice-versa. Eh bien. la chaleur dite latente, 
absorbee par la glace, s'est transformée en force réJJUisive qui éloigne les molécules 
les unes des antres à une distance surfisante pour constitue•· une mass.~ liquide. La 
chaleur latente absorbée par un liquide donne oaissnn~e il une force répulsive su­
perieure qni eloigne davantage les molécules et leur fait prendre la forme de ,,._ 
peur. Héciproqnemeul, ln co1Hiensation des vapeurs el la r.ongélalion des liquides 
e,;lnn rapprochement moleculaire ilia suite de la tlisparilion graduelle ct partielle 
de la force répulsive. ~lais la disparition de celte foree n'est qne sa transformation 
en nne antre, la chaleur. i'ions sentons alors la chaleur, car, n'étant plus employée 
à une action interne dans le corps cbaull'é, elle rayonne el rencontre dan;; l'espace 
notre sens thermique. - On dit COiumnnémenl que la clwlenr dilate les corps. Cela 
signil.ic qne, dans .tout corps d!lale,_ une portion dè la ~llaleur ab:;orbé.e s:es~.trans­
formee en l'oree Slmplerueot repuls1ve, pendant que 1 antre est restee a 1 etat de· 
chaleur proprement dite. Voilà ponrqnoi un corps r.hanfl'é conlierl.l à la fois plus de 
force expansive qu'auparavant el moins de chaleur que celle qu'il a ab;orbée. 

i 
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lieu à une lutte. Les forces en conflit sc contrebalancent par­
tiellement, se modifient réciproquement, ne fltt-ce que sous Ir: 
rapport de lem direction. Pendant toute la durée de ln l~Itlc, 
la matière correspondante subit des changements , ne fut-cc 
que sous le rapport de sa position clans l:csp,ace_. . , . . 

2o La lutte ne cesse qu'au moment ou l eqml1bre s etabl1t 
complètement. Jl va sans dire qu'alo1·s encore les forc es conti­
nuent d'ao·ir; seulement, comme il n'y a plus de mouvem ent , 
le change~mnt ou ln transformation de la matière s'anête 
tant que l'équilibre sr. nwinticnt. 

La lulle ct l'ù;uililm' rlfs forces, lt'll c c::> t du11 c la doubl e 
forme de l'action universelle. 

Les sciences positives rn st' ignenl q11 P tnut cs les forces dr 
l'nni\'C I'S, depuis celles qui animent un e plante jusqu 'iL ce llt•s 
qui meuvent les étoiles les plus lointain es, influent les unes 
sur les autres. L'action -variable selon la co nstitution, la 
masse el la distan ce - ne cesse jamais de s'e xerce!', même 
à tmvers l'espace infini. Un caillou de r étoil c Sirius ct un e 
tête d'épingle s'attirent réciproquement, cela est incontes­
table; néanmoins, cette attrac tion est pour nous imperce ptible, 
à cause de l'énorme distance qui les sépare el de lem e\trèmc 
petitesse . Toutes les forces sc rencontrent et don nent lieu ü 
des actions combinées; il est impossible d'imagin er uue furce 
isolée r t indépendante. D'autre part, la dispersion de la ma­
tière dans l'espace infini implique un contact de forces non 
identiques , quant à leur· dir·ection au moin s, d'où une lutte ct 
un équilibre nécessaires. Voilit pomquoi il faut admettre que 
toutes les actions de l'univers ne peuvent sc présenter que 
sons form e de lutte ou sous l'twme d' équilibrt! de force~ . 

Toute lutte t' ntre forces limitées finit par un équilibre limité. 
Or, luttes ct équilibres, tous sont relatifs. Ainsi, après avoir 
voyagé des millions d'années, un météo1·olithe heurte la terre 
et trome finalement son repos , pm· suite de l'équilibre qui 
s'établit entre l'attmction tcl'l'eW·e ct la résistance opposée 
par l'écorce solide de la planète. Oui, mais l'équilibre n 'existe 
que par rapport à la terre ct au mouvement qui vient de ccs­
!'er; le météorolithe continuera à parcourir les espaces, porté 
cette fois par la terre et influencé par toute:; les forces ter­
restres. Du mfJment que toutes les forces s'influencent réci­
proquement, il est impossible que deux ou plusieurs d'entre 
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c Iles arriv.<:n t it. un é~uil~l~re abso(u. Impossible aussi que les 
forces ar!'lvenl a un eqtnl!bre umverse/ et absolu, par· la rai­
son qu'elles sont en nombre infini, fait qui découle de cet 
n.ut:e.: la, .mn~i~r: est. infinie., ?i la. r':atiè:e éta~t en qua~tité 
lrmr tee, 1 eqllllrbr e um verse! s etablrrnrt necessmremcnt a un 
moment donné. i\lais l'équilibre universel demeurerait alors 
éte rnellement, parce que, ne trouvant plus de forces dispo­
nibles, la matière n'aurait plus, par elle-même, la vertu de 
rompre l'équilibt·e et de recommencer à se momoir. L'bor­
loge arrêtée a besoin qu'on la remonte. De plus , dans l'hypo­
thèse cl'uue quantité limitée de matières, l'équilibre universel 
devant infailliblement s'établir, on en conciut qu'il aurait dù 
s'établir dans le passé infini qui est derrière nous. Ainsi, 
notJ·c existence même , comme les mom·ements donl nous 
sommes témoins, sont une preuve que la luttiJ universelle tend 
ù un équilibre universel, sans jamais y ani ver. En fait d'équi­
libr·es complets, il n'y a donc qu e les équilibres partiels. 

Puisque la matière et la force sont infinies, les modes ou 
form es des lutt es et des équilibt·es varient aussi à l'infini, par 
!:' uite elu nombt·e infini de co mbinaisons qui sc présentent. 
L'univers ne suit jamais une seconde fois la vo:e déjà pat'CCI U­
rue, ne revêt pas deux fois les mêmes formes. 

Le mouvement universel se subdivise en un nombre infini 
de luttes et d'équilibres particuliers, relatifs et passagers. 
Ainsi: 

1 o Tout contact de forces donne lieu à une lutte, et toute 
lutte occasion ne une transformation, aussi bien de la force 
que de la matière. Lorsque deux ou plusieurs forces non iden­
tiques se rencontrent, elles s'unissent, se combinent, se trans­
forment, et, en même temps, unissent, tmnsforment les por­
tions correspondantes de matièr·e. Rien n'échappe à l'éternel 
devenir, pas plus les menus objets qui nous entourent que la 
lcl're ou l'étoile la plus lointaine. Un jom ' 'iendra où la ma­
tière revêtim une forme toute autre. 

2o Toute lutte finit pm· un équilibre devant lequel la trans­
formation cesse relativement. 

Un équilibre de quelques forces secondaires n'est qu'un 
accident d'une gr·ande lutte entre des forces plus étendues. 
Un rocher, par exemple, qui se détache du sommet d'm~e 
montagne ct roule dans la nllée, s'arrête par suite de l'équi-
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libre des forces qui ront fait tomber' équilibre qui est lui­
même contenu claus la lutte étendue dc:>s grandes forces qui 
transforment continuellement la terre. De même, les luttes 
secondai1·es sc développent dans l'équilibre des forces plus 
étendues, La terre est déjà le résultat d'un équilibt·e, aussi 
bien enLt·e ses forces intérieures qu'entre ces demières ct celles 
qui proviennent des astres enYironnants; mais, dm::mt cet 
équilibre principal, et dans son sein même , on voit s'établir 
des luttes secondaires qui changent l'aspect des continent s, 
font circuler les eaux , etc. 

La métamorphose est de l' essence de ln matière. To1ttes 
les form es sont passagèl'(:S : toutes naissent, durent un cer­
tain temps, puis disparaisse nt. ~lai s toutes les form es n'ont 
pas la même durée , car la durée d'une forme dépend du 
nombre ct de l'intensité des forces enj eu. La force et la ma­
tière s'étendant à l'infini. une form e de dimensions moindres 
est cont enue clans une f01·m e plus vaste, ce lle-ci dans une 
plus consid érable encore, etc. Ain si, un être organiqu e est 
une forme passagère, simple acc ident dan s la vie de la tcl1'e; 
la formation et la disparition du globe est à son tom un acci­
dent du système SC>laire; l'existence de ce svstème est un e 
lutte et Ul; équilibre d'tm instant dans la vic ;le notre nébu­
leuse, etc. 

Envisagées au point de vue de leur naissance et de leur dé­
veloppemeut, les fol'mes se divisent en deux catégories : les 
formes évolutires et les formes uon évolutires. Les premi ères 
croissent insensiblement et gradncllement, depuis lem nais­
sance jusqu"à un point culminant, puis décroissent de la même 
mani ère ju ~ qu'it complète extinction, en obéissant il la loi de 
l'ondulation universelle, représentée schématiquement pat· la 
figure ci-après. Les animaux, les végétaux, les planètes, etc. , 
sot:t des formes P.volutives. Les maisons , produit de l'art hu­
r~Hnn , ou le.s montagnes brusquement formées pat· une érup­
t;~n Vt1lcamque, sont, au contraire, des formrs qui ne rem­
phssent pas les conditions ci-dessus; ce sont des formes non 
évoluti v cs. 

Les formes évoluti v cs sou t uni versellcs; elles sont aussi 
les plus importantes, tandis que les autres ne sont qu'acces­
soires et n'existent qu'en tant qu'elles sont nécessaires à l'évo­
lution régulière des pt·emièrcs. 



CHAPITRE PREMIER 

Formes évolutives. 

l'\ous avons vu que tout équilibre étant relatif est contenu 
dans une lu ttc supérieure de forces plus considérables, tout 
comme une 1 ut te quelconque fait partie d'tm équilibre de 
l'orees plus impot"lantes. Tout équilibre n donc une impor­
tance prinCiiHt!e s'il est considét·é par rappot·t à une petite 
lutte quïl reiJ!'ct·mc, et une importance secondaire s'il e:;t 
ronsidéré par rapport à une lutte supérieure dont il n'est 
qu'un accident. JI en est de même de toute lutte considérée 
par rapport à l'équilibre qu'elle contient et à l'équilibre qui 
la contient. On peut donc employer l'une ou l'autre de ces 
qualifications selon les points de vue auxquels on se place. 

Une forme évolutive prend naissance lorsqu'un équilib1·e 
principat, - qui absorbe la majeure partie des forces en 
lutte,- s'établit ent1·e les forces composantes. Une planète, 
par exemple, existe du moment qu'il s'établit un équilibre 
principal entre les forces de toutes ses molécules qui, dès lors, 
gt·avitent vers un point commun, le centre, et lorsque, d'autre 
part, ces forces intérieures font équilibre aux forces exté­
rieures. L'homme nait sous forme d'embryon, toujoms en 
vertu d'un équilibre de ce genre. 

Cependant, comme dans l'équilibre principal ces forces 
ne sont pas intégralement neutralisées, une tutte secondaù·e 
s'engage - entre les portions de forces non éqmlibrées en­
core - et dure aussi longtemps que l'équilibre principal. 
Reprenons les exemples précédents. Après J'établissement de 
l'équilibre principal, en \'erlu duquel la planète ex~sle.' _il se 
développe une lutte qui continue tant que dme cet equtltbre, 
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lutte relativement petite qui transforme peu à pen le globe 
eutier. Ainsi, le r·ayonnement de la chalem terrestre produit 
à la lonO"ne !'écorct~ solide dont l'épaisseur auf2·mente sans 
cesse; c~ rayonnement, joint à 1 influer~ce du solt:i_l, sc mani­
festant surtout par l'alternative des sntson s, des JOlll'S et des 
nuits donne lien à la circulation de l'atmosphère et des eaux 
qui, ~idé e par d'autres causes géologiques, modifie lentement 
la coniio-uration et la constitution de la surface, etc. Pareil­
lement~ après l' établi ssem~ nt de J'équilibre pt_·inc i~al que 
représente l'embryon hm~1mn , une lutte_ second~11re s engage 
et continue, dmant la v1e , entre les chverses Influences du 
milieu et de l'organisme. La lutte secondait·e modifie donc ct 
développe la form e née de l'équilibre principal. 

Comme toute lutte entre des forces limitées finit par leur 
complet équilibre, la lutte secondaire, contenu e dnns UII équi­
libt·e principal, doit égal ement finit· par équilibrer co 111plète­
ment les forces disponibles. Ue prime abord, on en jugerait 
autrement, vu que la lulle secondaire ne s'a rrête pas tant que 
dure l'équilibre principal. Mais voici ce qui sc passe . L'em­
bryon est, je suppose, le ré:o ul tat d 'un équilibre qui s'ét ablit , 
à l'origine, entre dix forces clillë rentes d' iutcnsi té égale. Si le 
nombre et la quantité de ces forces dememaicut imariables, 
l'équilibre deviendrait complet et constant , et l'être organique 
restemit pour toujours à l'état d'embryon. Mais il n'en est pas 
ainsi. L'embryon subit à chaque instant l'acti on du mili eu 
environnant; à chaque instant une nouvelle influence le 
pénètre, agit sur· les force s déjü équilibrées . Et à peine une 
force incidente a-t-elle dérangé l'équilibre, tt peine a-t-ell e 
imprimé une autre dircc.tion aux forces déjà neutralisée!:, 
qu'une autt·e force survient, contrebalance en tout ou partiel­
lement la précédente et, suivant son énet·gic, imprim e tell e 
ou telle direction à l'agrégat dynamique. La lutte secondaire 
a donc pour effet d'équilibrer à chaque instant les force s inci­
dentes. Scu le ment, les influences con tin uellcmen l change un tes 
elu milieu font que ces forces ne cessent jamais d'intervenir, 
ct, par suite, la lutte sccondair·e se renouvelle constamment. 

De nombreux exemples nous IIJOtllt·erout que l'équilibre 
principal, constitué au début pat· un petit nombre de fOI·ce s 
faibles, progt·essc ensuite, puis décroît. La matière ct la force 
étant fonction l'une de l'autre, la masse de matière, dans 
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laquelle se réalisera l'équilibre pr·incipal, augmentera et dimi­
nuera, en général, proportionnellement aux forces ôquilibrées. 

Revenons à l'embryon , que nous a \'On s supposé formé de 
dix forces différentes . L'équilibre est sans ces:;c modifié par 
les incitations extérieures. A chaque in stant quelque force ou 
quelque por·tion de forc e sem éliminée de l'équiliiJI'e princi­
pal ; mai :; en re\anciH', de:; forces nouvelles, s11pér·icme:; cu 
nolllbre et en énergie, :;' y fix eront pour un certain temps av ec 
une quantité corresponclanlc de matière nouvelle. Notre em­
IJI'yon acquerm ainsi continuell ement de nouvell es forces ju :;­
qu'au moment où, de\'enu homme, il sera constitué par l'équi­
libm de mille l'orees, .i c suppose. L'orga nisme aura acqui :; 
alor·s un très lwut deg1·é d'hétérogénéité {'t de consistance, ù 
cause du grand nombre de l'orees qui concoul'ent iL la forma­
ti on de l'équilibre. Mais, à par·tir de cc moment, le nombl'e 
des forces intégrées diminuera parce que, tout en s'ass imi­
lant ce rtaines forces incidentes, l'équilibre principal perdra 
aussi graduellement le:; quantités considérables de forces déjà 
utilisées. Les dépenses se ront plus foi'Les que les recettes . Au 
li eu des mille forces équilibrées il n'y en a ma plus que ce nt , 
que dix , que cinq , etc . ; pendant ce temps, l'organisme suivra 
la mème marche régress ive. Tout cela deviendra plus claie 
lor·sque nous parlerons de l'adaptation. 

nn le voit, très simple, trè::; homogè ne et très peu consis­
ta rtle d'abord , la forme é\·ulutive se perfectionne pat· degrés 
jusqu'à un maximum , puis s'atraibliL el sc décompose . Telle 
est la loi générale qui t·ég ir, tous les ètres organiques, au sens 
large . Ainsi la terre , auss i bi en qu 'un animal, a subi et subim 
des tran ::: form ations qui répondent bien it ce:; donnée:; . 

La vi e de toute form e é\•olutive est un équilibre uu une 
lutte de forces selon le point de vue auquel on se place. Dans 
un sens unilatéral on pourrait donc dire : la vi e es t l'équi­
l!hec, la mort est l'anéantissement de l'équilibre des forces ; 
ou bien : la vie est la lutte, la mort es t la cessation de la lutte 
des forces . Mais cc qui ca ractérise smtout une forme é\olu­
tive, c'est l'équilibre des forces constituantes. L'équilibre 
étant incessamment modifié par la lutte secondait·e, on défi­
nimit assez bien la vic en disant qu'elle est un équilibre 
mobile. . 

Toutes les forces qui composent une forme évoluttve, aussi 



8 THÉORIE DE L'OXDUL:\TIOX UNIVERSELLE. 

bien les forces complètement équilibrées que celles qui en­
gendrent la lutte secondaire, tendent vers un point unique. 
Cette convergence a pom effet l'unification et la conservation 
de la forme matérielle. Il existe donc, dans chaque forme 
é\·olutive, une espèce de gravitation, d'attraction vers un 
centre commun que nous appellerons princ1}Je conservateur 
de la forme. Tout ce qui renforce ou affaiblit ce principe. ren­
force ou affaiblit également l'individualité et la cohésion de la 
forme évolutive. 

La forme évolutive passe par une sé rie de degrés de consis­
tance et d'hétérogénéité depuis sa naissance jusqu'à sa mort. 
On pourrait dire, par métaphore, que la forme évolutive suit 
une certaine voie, comparable à un demi-cercle. Par analo­
gie, appelons onde cc demi-cercle , courbe ascendante la prc­
m ière moitié, courbe descendante l'autre portion. et point 
culminant le point de rencontre des deux courbes. 

Dans cc sens figuré et conventionnel, toute form e évolu­
tive est une onde. Inutile de dire que toute onde contient en 
soi d'autres ondes, et es t renfermée elle-même dans un e 
onde supérieme. Dans ses étemelles métamorphoses, la ma­
tière passe par une infinité de formes évolutives en obéi~sant. 
à la loi de l'ondulation universell e. Voici un e figme schéma­
tique qui facilitera la compréhension de la théorie que nous 
essayerons de justifier. 

Soit le demi-cercle ABC représentant l'onde de la vie or·ga­
nique terrestre. Elle a eu un commencement en A, lorsque 
la terre fut suffisamment froide pom permettre l'éclosion de 
la vie. La paléontologie montre que les débuts de la vie ont 
été bien modestes; que des substances intet·médiaires entre 
la matière brute et la matière organisée ont dù, tout d'abord , 
apparaître, puis des cellules très simples qui se sont trans­
formées pat· la suite en animaux et végétaux inl'ériems , les­
quels ont engendré, grâce à de lentes et continuelles varia­
tions, les espèces supériemes actuelles. L'humanité progresse 
encore, la vie n'est pas arrivée au point culminant B. l\Iais 
ce point sera atteint et dépassé. L'atmosphère et l'eau di­
miuuent sur notre planète ; un jour viendra où leur dbpm·i­
tion sera un fait accompli. Dès lors, animaux: et végétaux 
seront impossibles. i\Iais, avant ce point C, la vie va déchoir 
et diminuer peu à peu, à mesure que diminuent l'eau et l'air. 
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En d'autres termes, la vie devra parcomir la courbe descen­
dante ne, comme elle aura parcouru la portion ascendante AB, 
mais en sens inverse. D'un bout à l'autre de son onde, la vie 
revêtim sucr.essivement et simultanément d'innombrables 
formes ondulatoires de second degré, représentées par autant 
d'espèces animales ou végétales. Après avoir passé par un 
grand nombre d'espèces, Yoici la vi c pilt·venue à l'onde de 
l'humanité abc. L'humanité a continué jusqu'à présent Ea 
course ascensionnelle ab. Parvenue un jour au point b, elle 
commencera à décliner pour s'éteindre en c, en cédant la place 
à quelque espèce plus perfectionnée. L'humanité se compose, 
à son tom, d'ondes secondaires représentées par ies races 

c 

humaines . La race aujomd'hui dominante est en c(g, pat· 
exemple. i\lais l'onde d'une t'ace a, e1le aussi, autant de 
degrés, de replis, que de nations auxquelles elle a donné 
naissance. Au sein des nations évoluent de la même manière 
les castes , les . classes , les familles, et ces dernières com­
prennent une série d'individus qui se succèdent par généra­
tion. L'individu, qui n'est d'abord qu'une modeste cellule , 
engendre pendant sa vie une multitude d'ondes ou de ües 
cellulaires . Afin de remplir la fonction d'endosmose. et d'exo~­
mose, chaque cellule doit posséder des membranes constt­
tuées par un tissu compliqué formé d'une espèce ùe . cellules 
extrêmement petites , et ainsi de suite, peut-ètre à l'infini. 
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D'un autre côté, la grande onde ABC n'est qu'un degré 
dans la vie du sy~tème solaire qui lui-même est une onde 
secondaire de la vie de notre nébuleuse, etc, etc. 

La matière étant infinie, avons-nous dit, ne revêt jamais 
deux fois la même forme. Cela s'applique également aux 
oncles. Ain~i la forme elu sy::;tème solaire ne ressemble en 
aucune façon à un homme, ct. celui-ci difl'èt·o t~normémenl. 
d'une cellule, ete. Bien plt1s, les combes ascendante ct des­
cendante d'une même oncle présentent de notabl es clill'é­
rences, abstraction faite cl~ leurs direction s. L'adulte qui s'a­
chemine vers la vieillesse ne reb r·ousse pas chemin tuut sim­
plement, il ne repasse pa::; par les mêmes phases qu'il avait 
tmYersées depuis son enfance jusqu'à l'ttgc mùr. i\lême chose 
arrive aux famill es, aux nation s, etc. 

Les êtres organiques quels qu 'ils soie nt, animaux, hommes, 
n::ttions , etc., ne tombent pas en vieillissant aussi bas qu 'i ls 
étaient à leur nai ssance. N'y a-t-il pas lü un ce rtain rapport 
de causalité avec la circonstance que les deux courbes ascen­
dante et descendante d'une oncle. tout en élant au même 
niveau par rapport à cette onde, ne le sont pas pat· rapport 
aux ondes supérieures qui contiennent la combe ascendante. 
Je m'explique. La vie de la race caucasienne e/q, par exemple, 
est une petite oncle faisant partie de la combe ascendante de 
l'onde de l'humanité abc. Dans ce ca:3, les points e et y, toul 
en étant au même niveau par rapport à l'onde e(g, so nt ~L un 
niveau diffèrent par rapport à l'onde abc. Le point .'/, limitt: 
de Ill vie de la race caucasienne, ::e tt·ouvera iL un niveau plu ::; 
éleYé sut· la courbe ascendante générale ab que le point c où 
cette Yie a pris nai ssance. Et, en supposant même que J'onde 
de la race caucasienne constitue le point culminant de l'hu­
manité, Je résultat sera identique; car, si les deux combes de 
cette race étaient au même niveau par rapport à l'humanité, 
elles ne seraient plus au même niYeau par rapport ~L l'onde 
de la Yie organique ABC, ou par rapport à d'autl'CS ondes su­
périemes, et ainsi de suite à l'infini. 

Encore une obsPn·ation qui s'applique surtout aux êtres 
organiques proprement dit::.. Les ondes de mt~mc degré qui 
se succèdent immédiatement sont enlacées de telle manière 
que le point culminant d'une onde coïncide arec l'origine de 
la courbe ascendante de l'onde suivante, et la fin de la combe 
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descendante se confond avec le point culminant de l'onde 
subséquente. Les individus qui se succèdent en ligne directe 
sont une série d'ondes de même degré. Si ef:J est l'onde d'un 
individu quelconque, (gb sera l'onde de son fils. L'enfant ne 
pouvait naitt·e avant que son père fùt parvenu à l'ùge adulte, 
et le père touche à sa fin lorsque le fil s es t dans la f01·ce de 
Llge. Autre exemple. Les idées qui ont coms ct qui dominent 
successivement les hommes et les soc iétés représentent auss i 
une sé t·ie d'ond es de même degré. Voici l'idée e!:J qui a pé­
nétré dan s le cerveau; elle a acquis une importance crois­
sante jusqu 'au maximum/, puis a commencé à déchoir. Sun 
déclin es t l'efl'et d'un e autre idée (r;b qui est née et com­
mence à s'emparer des espt·its. Plus cette id ée se répandra, 
plus la premièt·e sera abandonnée, et en fin de comple la 
domination exclusive de l'idée nouvelle coïncid era avec le 
rl'je t définitif de l'idée ancienne. Les idées success iYes , auss i 
bien que les générations, peuvent donc être représe ntées par 
la série ade, de(, e((J , (qb , etc . Faute de mieux, nous appel­
lerons succession enlacée ou encludnement cette série d'ondes 
ou d'actions et réactions. 

Etant donné ce qui précède, qu'on s'imagi ne que la courbe 
ABC se décompose en ondulations de plus en plus pttites, 
à l'infini , el. que d'un autre côté ell e-même est comprise dans 
des oncles dont l'ampleur croll à lïnfini au s~ i. On aura de la 
sorte une image schématique de l' évolution de la malière 
s'e flectuunt d'après la loi de l'ondulation universelle. 

SECTIO~ l'" 

LES 0:\DES. LEUR DIVISION 

Les ondes sont de deux sot·tes : individuelles eL partitives. 
L'onde individuelle est celle qui rept·ésentc l'évolution com­

plétive d'une agglomération c~e .molécule~ mat~rie~les, consti­
tuant un co!'ps ou un être chstmcL eL bten defim. 1ellc est 
J'onde qui représente l'évolutio~1 d'Lm. animal:. . . 

L'onde pm·titù.Je est celle qm represente .1 e':o~uLton dune 
partie constitutive de l'être ou du cot·ps mdlVlduel auquel 
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elle sert d'organe. Telle est l'onde du système nerveux chez 
les animaux. 

En passant en revue les principales ondes ind,i vi~uelles et 
partitives connues, nous tâcherons de prouver l existence de 
l'ondulation universelle comme loi génél'ale de la matière. 

Ondes individuelles. 

On cannait l'hypothèse de Kant, modifiée par Laplace, sut· 
la formation de notre système solaire. D'après cette hypo­
thèse , généralement admise, l'état ac tuel de nolrcl système 
solaire diffère beaucoup de ses états antérieurs. Il ne formait 
autrefois qu'un seul corps, ressemblant à une simple ce llule 
rudimentaire qu'une énorme chaleur rendait très fluide. Mais 
Je rayonnement opéra peu ü peu le refroidissement et la con­
demation de la matiÀre. Les couches les plus éloignées elu 
centre durent naturellement se rcft·oidir ct se condenser les 
pt·emières . Ces couches sc détachèrent un e ü une, à cause de 
l'iu égale condensation et de ln révolu tion de la masse autout· 
d'elle-mème, et formèrent les planètes; tand i:; que le noyau, 
restant encore fluid e et incand escent, constitue notre soleil. 
Au moment où les planètes sc détachèrent du soleil , elles 
étaient incandescentes rt gazE: uses ; mais, par suite du rayo n­
nement, elles se sont refroidies et condensées à tel poin t 
qu 'elles sont devenues de:; corps opaques, éteints et sans 
lumière propre. Le refroidi ssement continuant, elles devien­
dront entièrement solid es ct froides, dcpui:; la surface jusqu'au 
centre . La mème destinée attend le soleil , ct, quand elle sc 
sera accomplie , la force du système aura changé de caractère, 
de form e. En effet, tant que Je système solaire tout entier 
ne formait qu'un seul corps incandescent et fluide, la plu s 
gt·ande partie de la force respective se manifestait sous 
forme de chaleur et de lumière, et une partie moindre sous 
forme d'attraction ( 1 ). C'rst pou t'quoi les molécules de la ma-

(! ) Dao> le pré>ent ouvrage je suppo>e, comme loull e monde l'admet, que. la 
forme la plus générale de la force e>t l'attraclioo ; que telle-ci peut se tran;former 
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tière étaient peu attirées les unes vers les autres, et consti­
tuaient une masse fluide qui avait alors une plus grande 
tendance à se dissoudre. Mais la chaleur et la lumière se 
transformaient, en grande partie, en force attractive, à me­
sure que le soleil et les planètes se refroidirent. Et l'attraction 
croissante n ·a pas pom unique effet la solidification progr·cs­
sive de la matière; elle est aussi cause que les planètes se 
rapprochent insensiblement et de plus en plus du centre du 
soleil. Quand le soleil se sera complètement éteint et refroidi, 
la force atll'active sera tellement étendue que les planètes, ou, 
pour mieux dire, les morceaux de planètes, tomberont sur le 
soleil apr·ès une révolution en spimle de plus en plus rapide 
cl de plus en plus rapprochée dr. la terre, comme les météo­
rolithes tombent aujourd'hui S lll' notre globe après lems 
voyages dans l'espace ( 1). La fo!'cc attractive excessi verne nt 
augmentée, ct pal' suite l'cffropblc vitesse des planètes vers 
le soleil, sc transformeront, après un choc terrible, en une cha­
lem tellement geandc que tous ces corps pomront de nouveau 
1·edevcnir un seul cca·ps immense incandescent et fluide . 
. le ne veux pas dire par lit que notee systè111e solaire recom­
mencera pou!' l'econtinuer exactement la vie pl'écédente .. J'ai 
mont!'~ plus haut qur. cela est impossible. Tout ce que je veux 
souten11·, c'est que le système solail'e, après avoil' te1·miné 
sa courbe ascendante, dev!'a au:::si pal'comir sa courbe des­
cendante et finir r.nsuite pour céder la place à un autl'e monde 
ayant une autre forme. ll est possible que ces chocs soient 
trop petits pour fluidifier de nouveau et au même degl'é le 
système solail'e tout entier. Dans ce cas, le soleil projettera 
des planètes dont le degré de fluidité, le 11ombre ct l'éloi-

en chaleur, c'e;;t -;i-dire eu une fo rce caractérisée surtout ;m :a propriété tic re­
pousser el d'éloigner les corps 01: les molécules les uns des autres; que lou le forcP 
peul, en 1111 mol, èlre tratJslormée eu une antre. ~lais la \'a leur des explications _ci­
dessus ne serail en aucune l'acon amomdne, quand rnernc on admellr;ul que le pnuctpe 
universe l du tnouveutcnt fùlla l'épulsion seule, produite par le3 l'ibralions calori­
littues de la maltèr~, ~omme .~1. l'. Trémanx s'clforce ,dc le prn~~cr tlau~ son excel­
lent. ouvra~e : L'nnclpC wuvcl'Sel du mout•cmenl \ l'ans, 18,., 2w• ed1hun). 

(1) On Il a pa_s .constaté, il cstyai, que le~ planèl•~.s se rapprochent ~~~ .>oletl. 
Mais notre expenence aslrononuqae est mmune, en egard a la 11c exce,stlement 
lon~ne du svstcme solaire; el, d'un antre cùlé, les calculs d~s d1slance.s entre le.s 
astres n'ont ·jamais donné que des resultats ~llproxnnalifs: c est ce qu O!l ne. do!t 
pas on blier. On r.onslale, pourtant, a de tres_ lon~s mler:alles.' _de pelttes m:t:: 
11aisons d'axe;;, de petits changements dans le, jlO>iltous telalt,leo, loule! cho,e 
qui pourraient conduire un jour~ la ttreuve que les astres en getter~!, elle> planète, 
en parlicnlier, ne tournent pas eternellement d.ub le mème cercle. 
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gncmcnt iront en diminuant; ct les chocs subséquents sct·ont 
de moins en moins forts, jusqu'à cc que le système solaire 
forme un seul c01·ps éteint qui se brisera ensuite de lui­
même. Notre nébuleuse stellaire devra, elle, arriver à la fin 
de son onde descendante. Toutes les étoiles de cette nébuleuse 
s'étcindl'ont un jour, et la pt'écipitation d'un nombre immense 
d'astres éteints les uns sm les nutt·es devra produire nlol's 
une chaleul' énorme capable de rallumer· les mat1;L'iaux éteints 
ct de~ les clispel'Sel' de nouveau dans l'espace par sn force 
réptJISi\'C . 

Ln teiTc a son onde comme le système solnir·c. A ses 
débuts, elle formait un immense globe gnzeux. La masse de 
gaz, sc condensant peu à peu, donna naissance il ULI noyau 
plus eonsistant, en tomé d \mc atmosphère tr·c~s épaisse. D'abord 
liquide, cc noyau a commencé à sc solidifier· it partir de la 
smface, et tend à sc solidifier gt·aduellement jusqu'au centre. 
D'autre part, tous les changement s qui survieunent dan s 
l'écol'ce et à la surface de ln tcnc s'efl'ectu cnt in sensib lement , 
ainsi que l'a promé i\1. Charles Lyell. Le sonlè\'cmcnt des 
montagnes et l'abaissement des \'allées sont dus, probable­
ment, au refl'uidisscment gmducl. insensible et continuel du 
centre en fusion. Par le re froid issemen t, la te rTe diminue de 
volume, sc rétt·éeit; son écorce se rat::lline, se ride en cher­
chant à s'adapter au volume du noyau qui diminue sans cesse. 
Les soulèvements ne sont clone pas dus , comme on le croit 
généralement, uniquement aux boursoullernents occasionnés 
par les gaz et la chaleur intériems; mais bien plulùt , en 
règle générale, ~l ce que la terre sc condense de plus en plus. 
A notre avis, c'est là lé! mcilleme explication des soulève­
ments et des abaissements qui, d'ordinairt~, se font insensi­
blèmcnt ct continuellement. 

L'écorce terrcst!'e s'épaissit, comme on vient de le voir, 
aux dépens de la matièl'e fondue, à me~ure que celle-ci se 
refroidit. 

D'tm autre eôté, le noyau ou, si l'on yeut, récorce solide de 
la terre, augmente aux dépens de l'atmosphère (1) ambiante 

(1) La masse atmosphérique ne dimiuue pas par la seul tl condensation directe 
da ses Clements, qui se comhineut aux minéraux dont sc compose l'écorce terrestre . 
Ell e diminue ausst parce que ses èlémcnls sonl san,; cesse absorbés par les l't'gê­
Laux el les animaux. Quand ou se reporte aux p&riodcs géologiques oit la terre 
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ct de la matière météor·ique, qui tombe sur la terre en plus 
grande quantité qu'on ne le pense (1). Ainsi augmente la 
n~asse _lerrestr·r, à l'instar d' un Nre organique proprement 
clrt, qm se lrome sm· la coll!'bc ascendante de son onde.­
i\lais l'atmosphère et l'eau finiront par être complètement 
absorbées par le~ roches, tandis que le centre de la planète 
achèvem de se refroidir et de se solidifier. A partir· de cette 
époque, la terre se rétrécira cbvantage; puis elle se gercera, 
se fendra et finalement sc brisera en morceaux, qui tombe­
ront sur le so leil comme de simples météorolithes. Avant 
cette catastrophe, la lune ne manquera pas, elle aussi, de sc 
briser ct de sc précipiter sur· notre globe, car le !"atcllite nous 
mo!llre dé,i;'t d'l:normes crr,·asses qui s'elargissent de plus <.'Il 

plus. - Ainsi, la terre qui, à sa naissance, était très homo­
gène et. très peu consistante, progressera aussi bien sous le 
rapport de l'hétérogénéité ct de la complication que sous celui 
de la consistance ; puis elle déclinera il ces deux points de 
vu e jusqu'il cc qu'elle se br!se en morceaux (2). 

Dans le cours de son exis tence, la terre passera par· une 
multitude de phases dont rune comprendra l'onde de la vie 
organique qui se décomposera, à son tour, en une quantité 
innombrable d'ondes secondair·es représentées par les subdi­
visions des règnes animal cL végétal, telles que les espèces, 
les races, etc . 

etait couverte de vé:;aaux giga ulesques, qui ont formé la houille el le bitume, ( Ill 

est forcé d'admettre que l'alrunsph ère etait jadis pin s riclte en acrde carbonique cl 
en rl'aulres éléurcnl s. Si donc elle s'est appauwie dans Je passe, elle s'a ppauvrira 
é~alcmen l dans l'a venir, ct voici comment: les végétaux absorbent uofl seu lement 
la vapeur d'cau, J'acide carbouiqu e cl l'oxygène, m:ris aussi J'azote commP.. on J'a 
rcr:eurmenl rer.ounn. Il est mèmc probable rprïl:; ab>orhcnt toul ce qnt est repaurlu 
rians J'almosphcrc. Qnanl aux animaux, on arri\'Cra pour strr a reconrwilre qnïls 
n'a:;issenL pas autrement que les végétaux. Il est nai que la plus grande partie 
rie> éléments ahsorhés est rendue à J'atmo:;phère, mais il en reste toujvur~ uuc 
•·erlairw partie qui, sous fon ne rl 'cxcrémcnts, de cadavres, etc., sert à augmenter 
la eonche ~èologique en voie de formation. . 

( t) On :r reconnu qne, outre les rudcoroli lhes d'une cert:rine grandeur qut lomiJeul 
assez rarement, uuc quantite considér;rblc dé poussière meteori~uc est conlrnuclle­
nreut prèci pilce vers la te1·r·c. Eu conrbinanl cc fait a\·cc ce lui ùc l':riJsorptron des 
élê rncnls atmospheriqr11:s pu les clrcs organiques ,<'" s·cxplrquc 1'~11fouis;~meut 
ùes villes ancienues; el, de plu~, on est amené a croire tJUe les ~ouches ncplu­
niennes n'ont pas pour origine exclusiYC les materiaux pris au:.: couches plrtto­
uiennes el modifiés par l'action de l'cau. 

(2) Voy. Stanislas MEUNIEII, Cow·s cl~ gc·olo!Jie com•Jorée. L'auteur rlémontre 
d'une f:rçun adruiraiJie que les mcléorolith".!s qur lomhen't sur la terre ron>tiluaicnl 
:rutrefuis un satellite plus pelil que la lune, et que toute planète tluit pa;;er cie 
l'élal peu avancé oir se trouve Vénus il l'é tal actuel cie la terre, pui,; ù l"dal uc 
~lars, ensuite a l'état de la Lune, cl linalemcnl a J'étal de météorolitltes. 
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On pourrait, semble-t-il, m'objectct· à ce sujet: 
1 o Que la vie organique tÙl pas parcouru de véritables 

ondes secondaires, vu que les espèces qu'elle a traversées 
coexistent en grande partie, aujourd'hui même; qu'en consé­
quence, les espèces ne se sont pas succédé en commençant 
par les plus ini"eriemes pour finit· par les plus perfectionnées 
ct de telle sorte que l'une n'ait été en plein développement 
qu'après l'e xtinction cles .précéclentes; 

2o Qu'en outre , alors mème qu 'on ne considérerait que la 
série successive des espèces jusqu 'il l'homme, on ne ve rrait 
en elles que des degrés inse nsibles d'un e simple ligne tou­
jours ascendante, du moment que les organi smes se sont con­
tinuellement et insensiblement transformés en formes de plus 
en plus supérieures . 

Pour répondre à la premiè re object ion, je m'efforce rai de 
montrer, dans la suite de ce t ounage , que l"abiogénèse a 
toujours été active et qu'elle l'es t ac tuell ement encore; que 
les espèces inférieures d'auj ourd 'hui ne so nt pas, gé néalog i­
quement parlant, celles-lit mêmes qui ont fini par procluit·e 
l'homme après de nombreuses tran sformations; qu 'en th èse 
génét·ale, plus un e espèce est inféri em e, plus est postérieme 
l'abiogénèse dont elle tire son ori gine; et que, par consé­
quent , la coe xistence d'espèces differetmnent perfection nées , 
tout en la co mpliquant, n'exclut pas l'ondulation de la vie 
organique . 

. Je tâcherai de promet· ensuite qu'une espèce qui s'établit 
dans un habitat nouveau, peu différent de l'anci en, entre 
dans une nouvelle phase , pendant laquelle elle progresse ct 
parvie11t à un degré de perfection qu'elle n'aurait pu atteindre 
dans l'habitat précédent, ma is qu'à pm'lir d'un certain point 
l'espèce régresse et s'é teint à moins qu 'ell e n'émigre encore . 

Voici ce qui a li eu, croyons-nous. 
Toute espèce, ou plutot toute variété, après avoir plus ou 

moins é\•olué dans un habitat donné, sc dédouble : une partie 
des individus émigrent pour co ntinuer ailleurs l'évolution 
commencée, tandis que les iudividus qui restent dégénèt·ent 
et s'éteignent sur place. De cette façon, une variété qui 
accomplit son évolution dans une région déterminée donne 
naissance, avant de disparaltre , à une ''ariété nouvelle, 
comme un individu qui engend1·c un enfant; et, comme 
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l'enfant, la variété nouve.lle se sépare de la variété-mère pour 
commencer et achever ailleurs une onde nouvelle plus alan­
cée que celle de la variété-mère qu~ s'éteint sur pl.~c~. La 
variété, comme l'individu, ne produit une autre vanete 9.u~ 
lorsqu'elle est dans la force de l'âge. La vie de tout.e. ~anet~ 
est donc une oncle parfaite, ct la succession des val'letes, qm 
naissent les unes des autres, constitue une succession enla­
cée aussi bien que la série des générations individuelles. 

La vi e oraanique chemine donc à tmvers des séries d'ondes 
parfaites de

0 
variétés, chaque variét~ résumant en. elle l'in­

fluence du milieu où elle a accomplt son onde. Mms un cer­
tain nombre de variétés sont renferm ées dans une onde plus 
étend ue , l'onde d'une espèce, qui résume les influences de 
tous les habitats parcourus par les vm·iétés respectives. L'es­
pèce qui ne quittem jamais cet ensemble d'habitats devra 
aussi périr, quoique, bien enten du, après un laps de temps 
beaucoup plus long . Les ondes dont nous parlons sont à leur 
tour contennes dans des ondes encore plus amples, et ainsi 
de suite. 

Parmi les innombrables ondes secondaires dont se com­
pose la vie organique, il y a l'onde de l'espèce humaine. 

L'humanité, qui n 'a cessé de s'élever dep uis son origine, 
n'atteindra probablement pas de sitô t le point culminant de 
son onde. Mais, avant d'occupet· sa position actuelle, elle a dù 
parcourir une foule d 'ondes secondaires ou races. 11 y a eu, 
en effet , des races préhistoriques qui ont représenté la pre­
mière enfance de l'humanité. Elles ont émergé à un moment 
donné d'autres races, se sont développées et ont disparu en 
nous laissant leurs ossements fossiles. La seconde enfance a 
eu pour rep1·ésentnnts successif:; les races américaines, aus­
traliennes, africaines, toutes en décadence aujourd'hui, et 
d'autant plus pt·ès de leur extinction qu'elles sont plus an­
ciennes. On tenterait vainement de les galvanise1·; on a échoué 
toutes les fois qu 'on a , ·oulu civiliser les indigènes de !'.Amé­
rique ou de l'Australie. Ces races sont à tel point dégradées 
qu'elles ne sont même plus capables de rajeunir par le croise­
ment. La lutte pour l'existence aidant, leur contact avec les 
Européens hâtera leur destruclion. La race mongole est incon­
testableme~lt s~1périeure_ aux précédentes, quoique en déca­
dence ausst. Vtent ensmte la race des l\Iéditerranéens, selun 

2 
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l' · de 111 I·J-nckel qui est en plein développement. expresswn 11 • '" • • • 

L . S" st1bdivisent en ondes secondmres, les nattons, es lUCeS '" . , , . , . , · 
· 1 ·· t à l" lor commune c est-à-due natssent, crors-qm o Jerssen " • . 
t d · o-e' nèrent et meurent. L'histoire ne mentiOnne aucun sen , e~ . . . . . , . 

peuple qui ait progresse mdefimment et qm n ait pas eu une 
marche onduliforme. 

nlais dira-t-on les populations de la Chine et des Indes 
( ' ' t ] ' • orientales sont bien ''ieilles, et pourtant elles n ont pas a1r 

de moribonds? Il n'en est rien. A une certaine époque, ces 
populations ont connu la civi li sati~n, ap~ès être part!es de très 
bas. Elles ont dû pour ce la travaill er, mve1llCI', ercer. Il y a 
bel âge que leur élan s'est ralet~li. Le.ur activité se ?orne 1~1aii:­
tenant à fouiller Je passé, les ' 'reux lnTes, les anc1ennes msti­
tutions; leurs eil'orts tendent à conserv er ce qu'elles ont 
acquis. Ce sont des peuples de routiniers qui, poussés par 
l'instinct de leur décadence, voudraient immobiliser leur 
ancienne splendeur, et qui s'imaginent y parvenir en culti­
vant les apparences de la grandeur passée, sans s'inquiéter 
du fonds. Que prouve tout cela? Cela pro me que leur esprit. 
en pleine décadence, a tout juste assez d'énergie pour se livrer 
à des œuvres d'imitation; car, s'il était resté seulement sta­
tionnaire, après avoi1· progressé, il serait fécond comme aux 
beaux jours de leur histoire . Eh bien! ce n'est pas la force 
intellectuelle qui est stationnaire ; ce sont les anciens procé­
dés, les anciennes institutions, et, pour tout dire, les an­
ciennes formes extérieures qui sr. sont, en quelque sorte, 
pétrifiées, tandis que l'esprit qui les animait s'obscurcit et 
que la dégénérescence physique et morale s'acharne après 
ces races. Si on les laisse s'éteindre en paix, les Chinois et les 
Hindom~ vivront encore quelques milliers d'années, en deve­
nant, bren entendu, de plus en plus chétifs et de moins en 
moins nombreux . 
. Ces Asia~iques n'ont donc pas manqué de parcomir une 

hgne onduhforme. Lem· longévité, qui semble toutefois extra­
ordinaire, peut être attribuée à deux causes: d'abord les croi­
sements re.st_reints, fruit _de~ invasions étrangères qui, loin 
de les anml~rler, ont ranime, ~u contraire, la ''ie languis­
sante.; ensmte, la s:1rface considérable des territoires , qui a 
permts aux populatiOns de changer· d'habitats au moment 
voulu sans sortir de leur propre pays. En d'autres termes. 
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les Chinois et les IIi ndous, qui habitent de vastes contrées et 
dont la population se chiffre par centaines de millions, devront 
jouir· d'une existence autrement longue que celle qui échoit à 
un peuple insignifiant, tant par le nombre de ses représen­
tant:; que par l' exiguïté du territoire occupé. 

Les nations se composent de familles qui sont autant 
d'ondes secondaires. Toute famille a une origine obscure; sa 
vigueur physique , intellectuelle eL morale grandit à chaque 
génér·atiun , en même temps que se dessine sa prééminence 
sur· les groupes voisins, puis elle s'atrophie peu à peu. On peut 
obse rver ce phénomène n'importe où, même chez les pay­
sans, mais il es t plus accentué dans les familles souveraines, 
chez les nobles et, en général, chez les hommes célèbres . 
.Jamais un grand homme, point culminant de son onde fami­
liale, n'a pr·ocréé un fil s absolument digne de lui. Jamais une 
famille en décadence, ayant un passé glorieux, n'a donné 
naissance à un individu dou é d'initiative, d'originalité et 
capable de s'élever au-dessus des imitateurs ordinaires. Les 
t1·ès rares exceptions à cette règle dénotent des mésalliances 
clandestines . Tel serait un sang roturier mêlé au sang royal. 
Il est très intéressant et très in structif de voir· comment, mal­
gré l'adultère possible des femmes , toutes les familles royales 
ou pl'incières, après avoir brillé d'un grand éclat, ne pro­
duisent plus que des rejetons malingres et stériles. On ne 
dira pas, je suppose, que ces familles exercent pourtant sur 
la société une iulluence tout aussi grande que par le passé ; 
car , un rui, par exemple, à qui manquent l'initiative et l'éner­
gie, n 'est en réalité qu'un instrum ent, ou, pour mieux dire, 
un masque derrière lequel se cachen(les vrais acteurs. 

Les individus qui composent une famille ont, eux aussi, 
un e carri ère onduliforme. De plus, les cellules qui les con:>ti­
Luent ne sont pas de même espèce , ~comme on seraiL tenté de 
le croire à première vue, en ne se basant que sur les révéla­
tions de nos grossiers instruments de recherche. Les cellules 
du co rps humain se subdivi sent probablement en tout autant 
de ge nres, espèces ou ' 'ariétés que le règne animal. Bien plus, 
si les animaux les plus divers et les plus perfectionnés des­
cendent d'une ou de quelques formes 1organiques très simples 
et homogènes, les espèces les plus avancées des cellules hu­
maines descendent aussi des cellules embryonnaires les plus 
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primitives. Dans l'u~1 ~t l'a.utre c~~' il y ~ une descendance 
ramifiée, un arbre genealogtque ; 1c1 et là, tl y a une succes­
sion d'individus qui se modifient en vertu des principes de 
l'hérédité et de l'adaptation (1). 

Chaque cellule vit probablement très peu: un jour, quelques 
heures ou moins encore; mais chacune accomplit, pendant 
ce court intervalle, une onde parfaite, qui n'est qu'un petit 
pas en avant dans la grande onde de lïndividu auquel elle 
appartient. 

Mais les ondes cellulaires sont-elles les derniè!'cs ? Nous 
ne le pensons pas. D"aborcl, les cellules comprennent deux ou 
tt·ois membranes fermées de tous cô tés. Ensuitr. , la cellule 
doit se mouvoir, elle doit coutinuellement remplacer les ma­
tériaux usés de son organisme, car il n'y a pas un atome d'un 
corps animé quelconque qui ne soit, ü un moment donné, 
remplacé par un autre. L'endosmose ct l'exosmose président 
à la nutrition cellulaire. ?~lai s, pout· que les membranes 
puissent donner lieu à des courants liquides de directions 
opposées et appropriées aux besoins de la vie cellulaire, il 
faut un tissu compliqué, qui ne peut être coll sti tué que par 
des éléments anatomiques excessivement petits, plus ou moins 
analogues aux cellules mèmes. Ces petits éléments hi5tolo­
gigues doiven t différer entre eux sous le rapport de la consti­
tution, selon qu'ils appartiennent aux cellules ép id ermiques, 
aux cellules nerveuse5, etc. Par analogie, on doit dire que 
ces éléments invisibles sont des êtres qui naisseut, vivcllt ct 
mement dans un temps proporLionuel ü leur graudeur. Enfin, 
ces infiniment petits se subdiviseut-il5 en ondes plus infime5 
encore? L'ondulation va-t-elle jusqu'(L l'infini? L"expéricucc 
ne nous apprendra jamai5 rien lü-desws; par induction, ou 
peut soutenit· que la chose est probable. 

En suppoEant que la subdiYision s'arrête aux cellules de 
second ordre, on pourrait toujour5 admettre que l'assimila­
tion et la désassimilation ne sont que l'endosmose et l'exo"­
mose à des degrés différents; que leur unique fonct.ion esl, 
en somme, de rejeter au dehor::> les cadanes des cellules 
détruites, et de laisser pénétrer, en lieu et place, des maté-

(i) Voy. in l!evue scientifique Ju 20 mars 1875, la conférence Je~!. G. l'ou­
chol: « J.a phylogénie cellulaire. " 
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riaux neufs propres à engendrer d'autres cellules de tous 
degrés. Et comme toutes ces formes organiques, toutes ces 
ondes sont de plus en plus petites, et que les morts et les 
na:ssances se succèdent d'autant plus vite que l'on dl~scend 
vers l'infiniment petit, l'assimilation et la désassimilation 
s'efl'ectu~nt d~n~ tout organisme sans aucune intermption. 
. L~s fa1ts p~·e~ede_nts. ont pour but de faire comprendre et de 
JUS tlfi ~r la g_cnerali satwn que nous avons appelée loi de l'on­
dulatwn umverselle.. Ils ont été pris à titre d'exemples, parmi 
un e multitude d'autres semblables, car le nombre des ondes 
est sans limites . 

§ 2 

Ondes partitives. 

L'onde pat·titive es t, a \'ons-nous dit, l'onde qui représente 
l'évolution d'une partie constitutive de l'être ou du corps en 
tant qu' indi vidu, et qui lui sert d'organe. A cette catégorie 
appartiennent les ondes de l'écorce terres tre, du grand Océan, 
de chaque organe des dilférents êtres, etc. 

L'écot·ce tel'l'estre traverse un e série de phases qu'on a appe­
lées périodes géologiques . Les caractères distinctifs propres 
à chacune d'elles n'ont guère d'importance à l'origine. Ils 
s'accentuent ensuite , atteignent un maximum, puis dé­
croissent. Au moment oü ils commencent à décliner, ceux 
de la phase subséqt1ente commencent à se développer, de 
sorte que cette dernière phase arrive à son point culminant 
au mom ent oü la phase pt·écédcnte a terminé son onde. C'est 
une succession enlacée d'ondes faisant toutes partie dr. la 
grande onde de l'écorce terrestt·e. 

On sait que le rapport existant entre les difl'érents organes, 
ainsi que le rapport entre lfmrs fonctions, ne sont pas iden­
tiques dans toute la série organique. Comparée au système 
nerveux, la fonction génératrice est très active et très pui~­
sante chez les êtres inférieurs, tandis que l'inverse a lieu chez 
les organismes supérieurs. Si l'on con~idère les tr~nsforma­
tions successives subies par les orgamsmes depms les plus 
rudimentaires jusqu'à l'homme, on voit qu'à tel degré de 
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l'échelle domine telle fonction, tandis qu'à un degré supé­
rieur le premier rôle appartient à un autre organe, à une 
autre fonction ; ce qui rappelle, en tous points, la succession 
des phases géologiques. 

Parmi les ondes partitives de première importance sont, 
sans contredit, les ondes des idées et des institutions sociales 
qui en dérivent. 

L'évolution des idées n'est que l'évolution matérielle d'un 
organe, le cerveau, ou d'un e de ses subdivisions; car , ainsi 
que j'ai essayé de le montrer dans ma Théorie du Fatalisme, 
toute activité de Htme est l'effet matériel d'une modification 
correspondante dans la substance matéri el le du cerveau. Toute 
idée est une empreinte matérielle sut· le cerveau, et toute em­
preinte de ce geme agit sur l"org::misme enti er et sm toute 
l'activité de cet organisme, pa.rce que le caractère distinctif 
d'un corps organisé consiste précisément en ce que la modifi­
cation d'un seul organe et d'une seule fonction retentit sm 
l'ensemble des autres parties. Cela est d 'a utant plus vrai pour 
le cerveau que celui-ci est, en quelque sorte, l' 0rgane en chef 
qui commande à tout le corps. L'évolution d'une idée est 
donc l'évolution d \m certain nombre de molécules cérébrales; 
l'évolution d'un état intellectuel est l'évolution d 'u ne partie 
plus considérable du cerveau; el l'ondulation de l'état moral 
et intellectuel de l'humanité tout entière est l'ondulation de 
la constitution cérébrale de l'homme, comprise dans l'onde 
de l'humanité. 

Toute religion, tout système social ou politique, tout ordre 
d'idées, en un mot, a son onde. 

Les vérités scientifiques elles-mêmes sont soumises à la loi 
de l'ondulation universelle. La vérité n 'a, en définitive, qu'une 
valeur relative; les individus, les nations, ne pensent et ne 
conçoivent les choses qu e de la manière qui leur est imposée 
par les circonstances plus ou moins changeantes ('1). Dans la 
vie de l'humanité ou d'une na lion, chaque vérité a son heure; 
elle n'est conçue qu'au moment où elle est provoquée, néces­
sitée par l'âge de l'individu ou de la nation et par le milieu. 
Mais tout ensemble de circonstances, qui détermine une idée 

(i) Voy. Théorie du Fatalisme, p. 212, ainsi qne Fondements de la Méta­
physique, p. 126. (Nole dn lraduclcur.] 
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ou un processus d'idées, augmente jusqu'à un maximum de 
densité, puis cède peu à peu la place à un autre ensemble 
de circonstances. Les id0es suivent une marche identique. 
Toute idée commence pm· être vaguement pressentie par 
quelques personnes d'élite, qui en parlent timidement comme 
d'une hypothèse permise. Leurs hésitations dénotent des 
notions confuses, des vues tt·ès unilatérales. La vérité nais­
sante continue cependant son chemin; elle préoccupe de plus 
en plus les esprits et fait éclore partout des doutes et des 
besoins presque inconscients d'ab01·d ; son cercle d'action 
s'élargit en mème temps que certains penseurs la com­
prennent mieux. Elle est saisie un jour et fom1Ulée par un 
puissant génie auquel on déceme les honneurs du triomphe, 
et qui attache son nom à la nouvelle conquête de l'esprit 
humain. Les ovations se multiplient alors, la foule se pros­
terne devant l'idée-reine. Mais hélas t son règne est éphé­
mère. Déjà l'enthousiasme s'est calmé, et voici que ses parti­
sans, naguère si nombreux, l'abandonnent peu à peu et vont 
se ran ge r sous la bannière d'une autre idée plus jeune, plus 
à la mode. C'est la réaction. Enfin, la vérité vieillie, après 
avoir vu ses dernie1·s défensem:;:, taxés de rétrogmdes, suc­
comber sous le poids du dédain général, va se perdre dans 
l'oubli. 

Telle est l'histoire de tous les systèmes scientifiques et, en 
général, de toutes les vérités, y compris lems applications. 

Peut-être, m'objectem-t-on, que toutes les idées ne dispa­
raissent pas, et qu'il y a des vét·ités qui, considérées comme 
telles depuis que l'humanité existe, n'ont pas été soumises 
aux fluctuations de l'action et de la réaction. Je réponds à 
cela que le mouvement des idées n'est que l'image reflétée ou 
la contre-partie intellectuelle du mouvement de l'humanité. 
Actuellement, l'humanité est sm· la courbe ascendante de son 
onde génémle, tout en donnant lieu simultanémtmt à un 
nombre infini d'ondes secondaires, tertiaires, elc. Il en est 
de même des idées, en général ; tout en ayant des oscilla­
tions infinies conformément à la loi de rondulation univer­
selle, elles s~ivent toujours la voie du progr~s. De mêt~e que 
l'homme conserve, sm· tout Je parcours ondultforme del huma­
nité les caractères généraux de sa constitution, de sa forme, 
qui le distinguent des autres animaux; de même, l'ensemble 
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des idées conset·ve un fonds de vérités qui sero~t considérées 
comme telles tant que l'humanité vivra. Mais ce fonds de 
~·ér~t~s n'est pas immuable. Tout en produisant des ondes 
mfeneures, l'humanité poursuit sans relttchc la réalisation de 
sa grande onde, dont les caractèt·es sont les caractères de 
l'homme , et c'est précisément l'évolution insensible de ces 
derniers qui constitue l'oncle de l'humanité. Il n'en es t pas 
autrement des idées . Le fond s des \'é rités qui caractérise nt 
l'humanité entière prog t·esse ou rétrograde suivant que cette 
dernière monte ou descend. L 'humanité se trouvant encore 
sur sa combe ascendante, le fond s des vérités, dites stables et 
indiscutables, aug mente chaque jom; quant à son point de 
départ, on doit le place r à J'origine même de l'humanité . Les 
systèmes con çus jusqu'à prése nt so nt innombwbles, et tous 
ont clù disparaitt·e . Néanmoins, chacun cl 'eux a laissé après 
lui certaines vérités qui s'ajoutent nu fond s stnble; chncuu 
d'eux a, pour ainsi dire , levé un petit co in du vo ile qui cache 
les \'érités réputées indt scutables . On peut, mainten ~mt, se 
figurer et comprendre le mouvement ondulato ire de l'ensemble 
des idées qui, tout en formant un e onde éga le à celle de l'lw­
manité, se subdivi se à l'infini en ondes cl e plus en plus petites . 

Nous disions tou t à l'heure que, pendant le développeme nt 
d'un système de vérités, un promoteur surg it . Cela n 'es t pas 
rigoureusement nécessaire, et cela n 'arrive pas toujours. 
Nombre d'idées se développent peu it peu et s'éte nd en t au loin 
jusqu'à leur point culminant ; alot·s seulement, voire même 
plus tard, apparaissent de s imples collec tionneurs 0u com­
mentateurs qui mettent en ordre ce qu e tout le mondt~ sait. 
Les rapports juridiques et la m oral e suivent, en général , ce tte 
voie. Quand il s'ag it de conceptions philosophiques, il arrive 
souvent qu'un réformatem anticipe sur les connaissan ces qui 
seront un jour vulgaires. Cela se comprend; l'innovatem n 'est 
qu'un penseur qui, grâce à des fa cultés plus développées que 
celles de ses contemporains, apprécie et compt·end mieux les 
vérités qui rentrent dans la sphère de ses occupations, et qui, 
d'ailleurs, sont déjà vaguement pressenties par les autres 
hommes. Il concevra et comprendra ces vérités à une époque 
plus ou moins éloignée de leur point culminant, selon l'état 
de différenciatiOn de son cerveau. Il anticipera donc plus ou 
moins sur les connaissances de tout le monde, selon qu'il sera 
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homme de génie ou de talent (1 ). Mai:; il ne découvrira, à 
proprement parler, que ce qui, plus tard, eùt été connu de 
tout le monde, alors même qu'il n'eùt pas existé. 

Lorsqu'un e idée est « mùre », tous les cerveaux évoluent 
dans ce sens et s'apprêtent à la concevoir. Deux faits nous Je 
prouvent. D'abord, la même idée est quelquefois conçue 
simultanément ou à des moments diffét·ents par plusieurs 
penseurs, sans qu'il y ait le moindre plagiat. Ensuite, tout 
inventeur, tout inno\·ateur a dc::s préc lll'seurs, qui ont vague­
ment eutrev u la vérité. Les adversa ires ne manquent jamais 
de montz·1~ r comme qlloi les vérités prétendu es neuves étaient 
connues depui s longtemps, et que l'auteur n'a eu, après tout, 
que le mé1·ite de mettre en reli ef et de préciser ce qui a été 
dit. A ce tte fin , ils citent. des ouvrages antérieurs dans les­
quels on retrouve des pensées ayant un certain rapport avec 
les vérités qu 'on cherche à amoindrir. 

Les conceptions nouvell es ne sont donc, en général , que 
l'ex pt·ession et la manifes tation de l'état physique, intellec­
tuel et moral de 1:1 société qui les voit naltre. La valeur indi­
viduelle elu réfo nnateur co mpte pom peu de chose dans 
l'évolution sociale. Cela s'a pplique aux législations et aux 
législateurs, aux reli gions et à leurs fondateurs, etc. 

A l'appui de cc qui précède, nous citerons quelques faits 
relntifs à l'évolut ion de ln pensée (2). 

I. Histoire des idées métaphysiques. - Dnns rimpossibilité 
oü il se trouvait de s'expliqu er aut1·ement certains phéno­
mènes tels que les rêves, le sommeil ou la mort , l'homme 
primitif fut amené à croire que tout individu est double ou 
même tripl e, qu'à côté du corps tangible il y a une ;'tme au 
moins, exacte reprodu ction elu corps avec lequel ell e peut 
agir de concert ou dont elle peut se séparer. Dès lors, l'ana­
logie conduisit nnturellement à penser que les animaux, les 
plantes, les corps bruts eux-mêmes, sont nnimés, c'est-à-dire 
doubles ; que les itmes des morts peu,·ent survivre et agir; 
que tout ce qui se passe est l'œuvre des âmes incarnées ou 
non incarnées ; qu'en un mot, le monde est gouverné par 

{1) Vov. Du talent el du gl!uie rl~ns la Théo•·ie du Fatalisme. 
(2i PoÜr plus de détails, voy. Introduction à la Metaphysique. (1\ole du tra­

ducteur.) 
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d'innombrables esprits indépendants l~s. u~s de.; autres. Cette 
période est connue sous le n~m .de (etzcltz~~n;. 

Dès qu'ils se furent constitues en societes quelque ~eu 
organisées, les homme~ ~m ~inren_t à _adme~ti·e une cet·lat_J~e 
hié1·archic entre eux, d'ou decoulait necessairement une hJC­
rai·chie entre les âmes des trépassés . Un chef imposant sa 
volonté à des milliers de vivants, il s'ensuit que so n ùme 
doit commande!' à des millier::; d'ttmes ordinaires. Le monde 
des esprits se peuple ainsi d'autant de potentats qu'il y a eu 
de rois ou de ht\ros dans le monde réel. A mesure que 
l'homme j)ro O' r·essait ici-bas, les esp rit!' du monde fi ctif ac-

o "l quéraient plus de pouvoir sur la natur·~ dont 1 s se parl~-
aeaient le domaine. Comme on admc:ttart que chaqu e espnt 
0 . 
peut entrer même de vive force dan s un corps etranger· 
-homme, plante , pierre, etc., - on crut que chaque chef 
devait :~près sa mort preudre possession de quelque grande 
masse dans la n::Jtlll'e- montagn e, forêt , be, mer, etc . -
C'est ainsi que les esprits des grands homm es décédés se 
parlagèr·ent les choses de la natme qui dcviment habitées , 
animées, dominées par des dieux tout-pui~sa nt.s donL le 
nombr·e fut naturellement trè::; grand. c ·est. la période de 
l'idolâtrie proprement dite. 

Mais lorsque l'ensemble du monde environnant fut succes­
sivemeut occupé pat· les esprits des grands hommes anté­
rieurement décédés, toutes les places stj trouvant prises, 
force fut dïrnaginet· un autre monde assez vaste pour co n­
tenir les esprits des chefs nouvellement décédés qui empor­
taient avec eux leurs royaumes d'ici-bas. Les grands corp~ 
de la nature demeurèrent animés ct dominé::; par les esprits 
des anciens gt·ands hommes qui é t::~ient , d ·ordinaire, les 
ancêtres des gr·ands hommes encore vivants. C'est pourquoi 
chaque mi, chaque grand prêtre, chaque homme remarquable, 
en un mot, actuellement vivant, était considéré comme le fils 
ou le descendant du soleil, de la lune, de la mrr·, etc. C'est 
là l'origine du droit divin. Quant aux c:: prits des ancêtres, ils 
devenaient toujours plus puissants et plus ~urhumains, à 
mesure qu"on sc rendait mieux compte de la grandeur des 
forces _nat~relles, mises à leur disposition, et à mesme que 
leur hrstorre terrestre se perdait dans la nuit du passé et 
s'enrichissait, par là même, des créations de l'imagination 
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populaire. A partir de cette époque, on cul des dieux stables, 
d'abord indépendants et à peu près égaux. Le monde invi­
sible se modelait sur le monde réel et en suivait toutes les 
transformations. Quand les grands empires engloutirent une 
foule de petits pays et que les grands co nquérants subju­
guèrent une multitude de roitelets, on pensa que le monde 
des dieux passait par les mèmes vicissitudes. Chaque roi 
terre ~tre étant le représentant d'un di eu, les succès ou les 
reve rs des pi·otégés accusa ient évidemment les Yictoires ou 
les défai tes drs protecteurs. ll y eut, par· conséqu ent, un dieu 
plus pu issant, à qui la force donnait un droit incon tes table 
sur tous les autres . C'était le plus som ent le soleil , ou, pour 
mieux dir·e, l'esprit qui ani mait le soleil et qui avait en propre 
les forces de ce t astre. C'é tait aussi J'an cêtre de tout grand 
roi ind épend ant. Ainsi naquit et se forma le polytlu!isme. 

A mesure qu 'on comprenait mieux l'unité, l'harmonie et 
la solidarité des forces naturelles, on recounaissait au chef 
des dieux un pouvoir croissant, si bien que les autr·es dieux 
sc voyaient réduits à des rôles de plus en plus secondaires. 
On en vint à croire qu'il n'y a qu'un se ul dieu, le ' 'éritable 
maitre de l'un ivers, et que, bien au-dessous de lui , mais 
au-dessus des hommes, exis tent des esprits assez puis~a nts, 
ses serviteur·s qui, selon les religions, se sont appelés : 
anges, diables, héros, saints, etc. Ce fut le monuthéisme 
imparfait. 

Cependant l'harmonie universell e devenait plus évidente 
encore; elle était inconcevable ~an s une parfaite unité de 
direction. ll fallait donc qu 'il n' y eùt qu'un seul esprit, qu'un 
seul dieu, et qu'en dehor·s de lui il n'y eùt aucun autre esprit, 
si ce n'est les âmes humaines. Ce dieu unique f'St non seu­
lement le maitre, mais aussi l'âme du monde dont il reste 
partout séparé, à l'instar des esprits fètichistes qui sont 
capables de vivre et d'agir, quoique distincts de leurs corps. 
Ces croyances ont constitué le monothéisme pur. 

En admettant, comme on l'a fait plus tard, que l'univers 
est inlini, et qu'en conséquence Dieu ne peut exister que 
dans le monde, on a adopté cette formule : l'univers_ entier 
est un seul corps dont Dieu est l'âme inhérente et msépa­
rable. Le corps humain n'agit que sous l'impulsion de l'âme; 
semblablement tout ce qui se fait dans l'univers est di't à 
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!"action du cor·ps inûni sous l'impulsion et dans la direction 
de l'âme infinie. Bien plus, notre âme n'est qu'une parcelle 
de l'ùme universelle , notre corps n'est qu'un atome du grand 
corps. Ces parcelles se détachent du grand Tout et s'indivi­
dualisent provisoirement. Par la mort, l'âme humaine va se 
confondre dans Lime universell e, sans plus laisser de traces 
de son individualité éphémère, tandis qu e le corps s'unit à la 
terre et y disparaît. Tel est le panthéisme. 

On s'est habitué depuis longtemps à considérer certains 
phén omènes , tels que la chute d'un e pierre, comme s"ac­
complissant en vertu des propriétés de la. matière et en 
dehor·s de l'intervention des espr its. Le nombre des phéno­
mènes ainsi expliqués augmenta à tel point avec le progrès 
des sciences expér·imentales qu 'on se dit , un jour : A quoi 
bon supposer l'existence de de ux substances antithétiques , 
l'une matériell e et l'autl'e immatérielle, quand la première 
seule nous fournit des preuves tangibles de son existe nce l A 
quoi bon prétendre que la matière est mise en mou vement 
par l' âme unive rsell e, du moment qu 'i l est plus in te lligible 
de dire que la mrttière est mise en mouvement par un e fo rce 
aveugle faisant. partie de ses propriétés? Il est donc plus rai­
sonnable de substi tuer la force matérielle et uni \'e rselle à 
l'âme universelle. Dans ce système, la force n'est que la ma­
nièi·e d'ê tre de la matièt·e; de sorte qu 'il n'y a dans le monde 
entiet· qu'un e substance unique : la matière. Voilà le maté­
''ialisme. 

Tell e a été la mm·che des id ées métaphysiques depuis leur 
origine jusqu'à nos jours. On aurrt remarqué, sans doute, 
que l'esprit humrtin n'a cessé de suivre la grande loi logique 
de la généralisation. Le fétich is me admettait une quantité 
innombrable et incohérente d'esprits dominateurs ; l'idoltt­
trie établit entre eux une hiérarchi e ; Je polythéisme assigna 
un chef suprème à la foule des di eux in fét·ieurs; le mono­
théisme accentua encot·e l'unification au détriment des esprits 
subalternes; le panthéisme réduisi t le monde à deux sub­
st:mces ; le matérialisme, enfin, représente le plus haut 
degré d'unification qu'on ait atteint. 

C'est l'humanité tout entière qui a parcomu la série dont 
nous venons de parler. Car chaque nation en particulier n'a 
pu faire qu'un seul pas, et seulement pendant sa période 
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ascendante. Toute nation qui a dépassé le point culminant 
de sa vie a définitivement fixé sa place sur l'échelle de la 
culture humaine. C'est ainsi, par exemple, que la race aus­
tralienne s 'est arrêtée au féti chisme, que les anciens Mexi­
cains ont à peine ùépa~s é l'idolâtrie et que les Hindous, les 
plus civilisés parmi les peuples anciens, ne sont point sorti s 
du pan théisme, qui a été l'apogée de leur culture. 

La marche des idées métaphysiques, telle que nous l'avons 
esquissée, constitue ass urément uue partie de la courbe 
ascendante des idées métaph ysiques de l'humanité, puisque 
l'humauité u'a pas encore attein t le maximum de son déve­
loppement. En progressant con tinuellement et insensible­
ment, l'évolution a passé pat· une infinité d'ondes de toutes 
sortes et de tous degrés . Prenons quelques exemples . 

Le fétichisme a été la première onde importante pm·mi 
les ondes secondaires . JI est hors de doute que les croyances 
fétichi stes étaient inconnues lot·sque l'homme ne différai t 
pt·esque pas du singe . Cc n'est qu 'en s'éloignant de cet éta t 
primiti f que l'homme a sen ti le besoin de comprendre d'une 
ce rtaine mani ère les choses qui l'e ntouraient. Les idées fé ti­
chistes ont dù être conçues, d'abord , par les individus les 
plus in tell igents; elles se sont ensuite répandues dans la 
masse et sont devenues plus claires ct plus consistantes . 
Elles arrivèrcut iJ. leur apogée lorsqu 'ell es pat·rill!'ent à ètt'e 
uni ve t·scllement admises . Imm6diatcment après, le fétichisme 
a commcucé iJ. décroître, pendau t que l'idolàtrie naissait. Les 
hommes qui étai ent à la tète du mouvement intellectuel un t 
dù conce voir l'idolfttrie les premiers. A ce moment, ébran­
lées par les nouveaux prophètes, le:; idées fétichistes n'eurent 
plus l'unanimilé des conscienees . Lïdolùtrie eontinua sa 
marche envahissante, en se répandant de haut en bas, et 
finit par être la religiou de lous . .i\Iais d'autres prophètes 
advinrent qui conçurent de nouvelles idées , qui toutes eurent 
le même sort, et ainsi de suite jusqu 'à nous. Ainsi se réalisa 
l' encltainement des ondes du polythéisme, du monothéisme 
imparfait, du monothéisme pur, du panthéisme et du matê­
rialisme. 

Un exemple de la succession de ces systèmes nous est 
offert pat· l'histoire intellectuelle des nations occidentales, 
depuis le polythéisme gréco-romain jusqu'au matérialisme 
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contcmpoi':lÎn, smlout si on ne considère que le mouvement 
intellectuel de l'élite, c'est-lt-dire des philosophes et des 
savants. Car, si on n'avait en vue que les idées du bas peuple 
de. l'Europe, on )' trou.v~rait jusqu'à des croyances féti­
clustes plus ou mo1ns alterees. Les différentes classes sociales 
peuvent être envisagées comme des couches qui, cu éo·ard 
lt la difl'érence de culture et de force intellectuelle, re~)l·é­
sentent les ttges de la civilisation. Les couches les plus 
basses conservent encore des idées féti chistes plus ou moins 
dénaturées par les conceptions plus avancées, et à mesure 
qu'on s'élève on rencontre successivement comme dominants 
le polythéisme, le monothéisme, le panthéisme, le matéria­
lisme. Il va sans elire que les systèmes dirigeants, ceux qui 
tendent à éliminer tous les autres, appartiennent à la couche 
sociale supérieme dont l'onde est en plein développement. 
Il est également bien entendu qu'il ne s'agit pas ici des dé­
tenteurs du pouvoir politique ni social, mais des savants, 
c'est-~-dire des gens à la fois instruits et intelligents, voire 
même de la classe intelligente mais inculte. 

Il. Histoire du darwinisme. - La théorie du transfor­
misme, ou de la descendance dans le monde organique, a été 
conçue pour la première fois ver:; le commencement du 
siècle par Gœthe, Erasme, Darwin, et smtout Lamarck. Elle 
se présenta donc à l'esprit de plusieurs savants simultané­
ment. Le nombre de ses partisans s'accrut peu à peu : Geof­
frov Saint-Hilaire, Duch, Daër, Büd1t1er lui donnèrent un 
dé\~eloppement con:;idérable. Cette théorie a été reprise de 
nos jours sous une forme beaucoup plus précise, et presque 
simultanément, pal' II. Spencer. Huxley, IIooker, Wallace et 
principalement par· Ch. Darwin. Grùce à la découverte de la 
~élection, Darwin donna au transformisme une explication 
tellement large qu'il devait convaincre le plus grand nombre. 
Simplemcn t entr·cni, au début, le darwinisme est arrivé à 
s'imposer comme quelque chose de réel et de certain. Il est 
probablement encore loin de son apogée, mais s~n heure 
viendra et il subira alors la loi commune. Ou salt que le 
darwinisme n'e:;t qu'un fragment de la grande theorie de 
l'é\'olution universelle, magi:;tralement formulée par M. II. 
Spencer. . .. 

Ill. Histoire des idées évolutionnzstes. - Le darwuusme 
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marque le début du système évolutionniste. On a commencé 
par concevoir· et par appliquer Je principe de l'évolution à la 
seule formatior1 des espèces. La sphère d'application de ce 
principe s'est ensuite considérablement élargie. 

Il y a longtemps que les histor·iens se sont servis d'ex­
pressions comme celles-ci : l'enfance de l'humanité, la jeu­
nesse et la vieiLlesse d'une nation, etc. ; mais c'étaient de 
simples métaphores . S ïl en avait été autr·ement, si ces écri­
vains avaient réellement cru à l'existence de la jeunesse et 
de la vieillesse d'un peuple, ils amaient par cela même admis 
la nécessité de son extinction. Il n'en est rien cependant. Les 
mêmes historiens attribuaient la décadence et l'extinction 
des nations anciennes à des causes plus ou moins f01·tuites 
- et en tout cas évitables - ou bien à des causes nécessaires, 
provenant de la natme des milieux où ces nations avaient 
vécu, et qui , par cela même, n 'e xistent pas pour les nations 
qui ·vivent dans d'autres milieux. Ils continuaient à entrevoir, 
pour les nations qui sont aujourd'hui à la tête de la civili­
sation , un avenir brillant et éternel, on du moins indéfi­
niment long. Car, elisaient-il s, l'homme devient de plus en 
plus apte ~t évite r et à vaincre les causes de destruction so­
ciale ; comme il es t indéfiniment perfectible, il ne manquera 
pas de réa liser, à l'infini , des progrès de plus en plus accen­
tués, et, quant aux causes de boulever·sements qui ont tou­
jours exi sté clans l' llincloustan, en Egypte ou au Brésil, elles 
sont inconnues à l'Europe, ou seront neutmli sées, un jour, 
grùcc aux effo rts de notre civilisation. Buckle et A. Comte 
furent les représentants les plus autori sés de celte théorie . 
n 'autre part , les prog rès elu darwinisme et des études histo­
riques s'é tendant aux institutions, aux religions, aux langues 
des différents peuples , ont abouti à la conviction que les 
nations sont de véritables organismes qui naissent, se déve­
loppent g wduellement et arrivent à la maturité. On a donc 
lini par cro ir·e à la réalité de l'enfance, de ln jeunesse et de 
la maturité des nati ons. mais on hésite encore à admettre 
la nécessité naturelle de la décadence et de la mort de r.es 
mêmes nation s. 

Le dévcloppementfprogressif de l'évolutionnisme s'est sur­
tout accentué dans ces derniers temps. M. H. Spencer, le plus 
grand penseur de notre époque, y a largement contribué 



32 'fll.ÉORIH DI> L'ONDULATION UNIVERSELLI,. 

par ses ouvrages . C'est lui qui, le premier, a montré dans ses 
célèbres (( First Princip/es», que tous les mouvements, s~ns 
exception, sont rythmiques. La feuille qui tombe, le na Y Ire 
bercé par les vagues , la corde qui vibre sou~ l ·~rchet, le pou­
mon qui respire, l'animal qui s'endort et s'e ~·e !ll e , mange et 
digère alternativement, l'être organique _qur nalt, cro_lt et 
meurt, les astres qui exécutent des ré v~ lutwns as tronor.1llques 
et subissent des changements géologique~, etc ., ~ x ec uten t 
des mouvements rythmiques. Dien plus, l'umvers entier, selon 
M. Spencer, exécute alternati vement une intégration géné­
rale, appelée évolution , et une désagrégation générale, ap-
pelée dissolution. . . 

La conséqu ence , avouée ou non de ces pnncipes, es t que 
les peuples aussi ne sauraient échapper ù la loi générale , 
qu'ils doivent infailliblement s'é teindre. 

M. Spencer es t celui qui a pos0 les bases les plus solides 
de l'évolutionnisme, qni en a doun é les explications les pl us 
ingénieuses, et qui eu a tiré les conséq uences les plus impor­
tantes . Il faut dire que ses prémisses et ses conclusions ne 
sont pas universe llement admises. Mais il est in contestable 
que la doctrine évolutionniste gagne jomnellemcnL du terrain 
et qu 'elle préoccupe les esprit:;, plus que n'im porte quel autre 
système philosophique. No tre propre travail pourrait servir 
de prem-e, comme quoi les idees nom cllcs Ollt commence ft 
se répandre dans la masse . 

Ce petit livre ne changera pas, à coup sù r, les idées cou­
rantes des évolutionnistes; mais il pomrait pe ut- f~ti·e attit' r. I· 
l_'att~n~ion s_ur u,ne foul e de qu estions qui ne son t pas encore 
elur.I~!ees , hien s en faut. Pour notre part, nous tùcherons de 
les discuter, de combattre certaines idée:; transform istes e11 
propos~ nt quel9ucs solu tions nouvelles . Nous ex pose t:on,o 
plus lom les pomts d ~ vue qui nous séparent de la plupar t 
des auteurs transformi stes . Nous nous contenterons de rap­
peler, pour le n~om~n.t , ~ es principalv s différences qui exis­
tent e_nti'C ce qm a ete dtt dans ce chapitre et les principes 
corre::.pondants de M. IL Spencer·. 

a) M. Spencer s'en tient a_u principe qu'il a conçu : « Tous 
les mouvements sont 1'?Jtlmuques >>, principe qui est l'égui­
vale.~t de cet autre, déduit de la nature changeable de la 
matrere: <<Toutes les formes de la matière sont passaqères )) . 
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Il ne distingue plus entre les formes évolutives (le mot évo­
httion ayant ici un sens plus étendu que celui admis par 
l\L Spencer) et les formes non évolutives de la matière. Or, 
privé de cette distinction, qui est une des bases de la théo­
rie de l'ondulation universelle, on confondrait, par exemple, 
l'évolution ondéiforme d'une planète durant sa vie avec le 
mouvement brusque et irrégulier d'un rocher qui se précipite 
du haut d'une montagne; on confondrait les formes princi­
pales de la matière avec les formes accessoire:; qui ne sont 
que des expressions fonctionnelle s des premières. 

b) C'est par suite de cette distinction que nous avons été 
amené à constater que les formes évolutives se développent 
et s'enchaînent de la manière représentée par la figure sché­
matique ADC (page 9). 

c) M. Spencer, dans l'hypothèse que la matière universelle 
sera it en quantité limitée, admet ln probabilité que l'univers 
tout entie1· passerait alternativement et continuellement par 
une longue période cl 'intégration universelle et par une 
période égale de désa,qrégation universelle. De cette façon, 
les ondes formées par ces intégrations ct désagrégations 
successives seraient égales et s'enchaîneraient en ligne 
droite, comme les vibrations d'une corde. Tout cela est con­
traire ù ce que nous avons soutenu. 

En rappelant ces divergences nous avons voulu indiquer, 
du même coup, les questions fondam entales sur lesquelles 
plane encore beaucoup de vague. 

Le matérialisme, le darwinisme et l'évolutionnisme, parve­
nus un jour ù leur apogée, finiront par disparaître. Ils s'effa­
ceront en tant que systèmes, mais chacun d'eux laissera 
quelques vérité:; indiswtables à ajouter au fonds des vérités 
dites éternelles. Nous le répétons, ce fonds même a une 
onde aussi étendue que l'onde de l'humanité .. Afin de mieux 
comprendre ce dont il s'agit, il convient de se souvenir que 
tout système contient certaines vérités véritablement stables 
et certaines autres de moindre durée; de même que le cer­
veau subit certaines modifications comparativement profondes 
et permanentes, et certaines autres plus superficielles et plus 
passagères. Après un laps de temps variable, les vérités pas­
sagères sont rejetées comme des erreurs, ces vérités étant en 
général celles qui caractérisent un système, tandis que les 

3 
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vérités les plus solides sont encor~ ach~1ises, ~lors ~L~e le sy~­
tème dont elles avaient autrefo1s fmt pmt1e a ete comple­
tement abandonné. Ces dernières sont alors incorporées 
dans un système nouveau, ou bien elles vont grossir le lot 
des vérités soi-disant impérissables. Les idées évoluent donc 
continuellement et la vé1·i té reste toujours relative. 

Rappelons maintenant une règle commune à toutes les 
ondes rèo·le CJUi a été énoncée au commencement de ce cha-

' 0 d . pitre, ct qui semblerait ne pas s'appliquer aux on es parti-
tives. D'après cette règle, la masse de matière, dont l'évo­
lution constitue une onde, commence par être relativement 
petite; elle augmente ensuite, tant que dure la courbe ascen­
dante, jusqu'à un maximum qui coïncide avec le point cul­
minant de l'onde, puis elle diminue gmducllement tant que 
dure la courbe descendnntc. C'est ainsi que le corps d'un être 
organique quelconque commence par être très petit, qu'il 
grandit jusqu'à la maturité, puis qu'il diminue jusqu'il ce 
qu'il n'en reste plus rien. Cette règle est évidente, en gé­
néral, pour ce qui a trait aux ondes individuelles. Elle est 
presque tout aussi évidente, s'il s'agi t d'ondes partitives 
autres que les ondes des idées; mais elle semble ne pas s'ap­
pliquer à ces dernières. Il n'en est rien, cependant, ainsi que 
nous allons le montrer. 

Quelle est la matière dont l'évolution représente l'onde d'une 
idée ou d'un système d'idées? Si l'on considère l'idée comme 
la résultante d'un certain nombre de perceptions élémen­
taires, fournies par l'expérience, ce sont ces perceptions qui 
constituent la matière de l'idée . Et si l'on admet, comme je 
l'ai fait dans mn Théorie du fatalisme, que toutes les per­
ceptions et toutes les idées consistent en modifications maté­
rielles réalisées dans certaines parties du cerveau, alors la 
matière d'une idée est la partie correspondante du cerveau 
laquelle partie, de mème que n'importe quel autre or"'ane' 
peut se développer et décroitre parallèlement à son fonc~ 
tionnement. 

Admettons d'abord que ce sont bien les perceptions élé­
mentaires qui constituent la matière des idées, et suivons ses 
vari~ti~ns. \our _pl~s de clarté,. prenons, à titre d'exemple, 
des 1dees tres generales, ou mieux encore des systèmes de 
philosophie. ' 
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Lorsque le temps d'un système arrive, on commence par 
avoir une certaine idée vague, suggérée par un fait particu­
liel·. D'une idée particulière on s'élève, par une induction 
hardie, à une idée très générale. L'idée générale, qui ne repo­
sait d'abord que sur un fait unique, trouve par la suite sa 
justification dans un nombre croissant de faits fournis par 
l'expérience et classifiés par la méditation. A mesure que de 
nouveaux faits arrivent à notre connaissance, s ·accumulent 
ct s'orgnnisent, sous la direction unique de l'idée générale 
dominante, celle-ci devient plus claire, plus solide, plus con­
sistante. A un moment donné, le nombre de faits ainsi 
groupés est arrivé à un maximum ; c'est le point culminant 
de l' idée. Dès lors les fait s diminuent en nomb1·e, et ' 'oici 
comment. Une idée nouvelle, celle qui va succéder à l'idée 
régnante, se fait jour. Son point de départ est l'appréciation 
différente d'un fait qui était expliqué par l'idée précédente. 
On étend par induction cette nouvelle appréciation à d'autres 
faits, et on trouve, effectivement, que l'idée nouvelle s'ap­
plique fort bien aux faits qui étaient groupés sous l'idée anté­
Tieme. Les faits émigrent, pour ainsi dire, de l'idée vieillie, 
e t vont sc placer sous l'idée nouvelle, en déterminant en 
même temps la décadence de la première et la courbe ascen­
dante de l'autre. Quand l'idée anci enne a parcouru toute sa 
course descendante, parce qu'elle n'explique plus rien, l'idée 
neuve, qui a attiré à elle tous les faits, est à son apogée. 
C'est de cette façon que le corps d'une idée augmente ou 
diminue, selon la période onduliforme dans laquelle elle se 
trouve. 

Appliquons ces principes à des idées déterminées. 
Toutes les conceptions métaphysiques qui ont régné peu­

vent se ranger en deux catégories :l'animisme ou spù·itua­
lisme, et le maté1·iaLisme. Le fétichisme a marqué les débuts 
.de l'animisme. L'idée de l'âme, suggérée par la volonté hu­
maine, était alors très confuse. On ne lui attribuait que les 
mouvements du corps. Mais avec le temps, la domination des 
âmes s'étendit aux choses emironnantes, puis à tout ce qui 
1peuple la terre et le ciel, et eufin aux mondes imaginaires. Il 
n'y eut plus une chose, un mouvement, un fait quelconque 
qui ne fut pas attribué à une certaine puissance spirituelle. A 
partir de ce maximum les phénomènes . commencent, petit à 
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t't à s'e'111 anciper de la domination des esprits, et à rece-pe t ' , . . . d . 1 . 
voit· une interprétation matérialiste. L anumsme ~·a ec 101r, 

l l . 'alt' ·me ''a prendre son essor. On pourrmt placer ce e ma en ~ ' . 
t à l'époc1ue du polythéisme narssant. La chute des momen 1 . . d . 

a Probablement été le premier p 1enomene ont on mt 
corps · à l '' donner une explication, sans avon· recours mterven-pu . . . l . 
tion des esprits. Le caillou que Je tJCns et que J? arsse 
tomber, a-t-on pu se dire, tom~e parce q~lC ~a n~am ne _le 
tient plus. Ce n'est pas, il est vrar, une explt~ali?n hten satis­
faisante, mais c'est tout de même une exphcatwn , purement 
matérialiste, dont se servent, de nos jours encore, les gens 
io·norants les plus imbus de spiritualisme. De même, on a pu 
s~ dire que le rocher se précipite sur la pente de la montagne, 
parce qu'il n'est plus attaché et qu 'il tombe de haut en 
bas ; que la rivière coule parce qu 'elle se diri ge en aval, etc . 
Cependant, la plupart des phénomènes restaient encore sans 
explication naturelle. c· étaient toujours les dieux' qui pous­
saient les astres et les nuages sur la voùte céles te, qu i faisaient 
alterner le jour et la nuit, etc. Durant le monothéisme et le 
panthéisme, les sciences positives régirent la plupart des 
phénomènes astronomiques, physiques, chimiqu es, biolo­
giques, etc. Il est digne de remarque, que les plus grands 
penseurs de ces époques, tout en élargissant graduellement 
la sphère du monde matériel, au détriment du mond e spiri­
tuel, demeuraient déistes, malgré tout. C'est qu 'en effet , hon 
nombre de choses n'avaient encore aucune explication, en 
dehors de l'hypothèse de l'existence divine . En dernier lieu, 
les spiritualistes eux-mêmes reconnurent que tous les phéno­
mènes inorganiques, et presque tous ceux du monde oro-a­
nique, sont soumis à des lois naturelles inflexibles r.t indé­
pendantes de toute volonté, quelle qu'elle soit. Restaient 
encore deux questions relevant exclusivement de l'animisme. 
Il_est exact, disait~on, _que 1~. monde est gouverné par des 
lots naturelles, mars qm a cree ce monde? Faute de mieux 
on affirmait l'existe~ce d_'un d~eu créateur, au risque de se 1; 
figt~rer. abso_lument mactlf apres la création. Il est également 
vrm, aJOUlatt-on, que la plupart des facultés de l'âme s'ex­
pliquent physiologiquement; mais, quant à la conscience 
c'est autre chose, on est obligé d'admettre qu'elle est un~ 
substance spit·ituelle. C'est là la fin de l'animisme, qui autre-
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fois avait une réponse à tout, et qui, ùe nos jours, n'est 
invoqué que dans deux cas : la conscience et la création. 
Lorsqu'on aura proposé une solution matérialiste satisfai­
sante de ces deux problèmes, l'animisme aura vécu, et le 
matérialisme aura atteint son point culminant. 

Dans l'intervalle qui sépare l'apogée du spiritualisme de 
l'épanouissement complet du matérialisme, tout le monde est 
à la fois spiritualiste et matérialiste, en ce Hens que tout le 
monde admet pour certains phénomènes une interprétation 
purement spit·itualiste. ct pour certains autres une solution 
exclusivement matérialiste. A ce point de vue, les fétichistes 
convaincus furent les seuls véritables adeptes du spiritua­
lisme, dans toute son étendue, tandis que les spiritualistes 
actuels ne le sont que pour une minime fraction. l\Jais dans 
le langage ordinaire on appelle ainsi ceux qui conservent les 
derniers vestiges de la doctrine. 

Nous avons supposé que le corps d'une idée se composait 
des conceptions élémentaires, ou des faits expliqués qui se 
placent sous sa direction. Peut-être serait-il plus exact de 
dire que le corps d'une idée est la partie matérielle corres­
pondante du cerveau, dont le fonctionnement produit l'idée. 
Ainsi que nous l'avons dit ailleurs, il faut admettre que toute 
activité de l'tl!ne est un effet m<lt1!riel d'une modification cor­
rélative dans la substance matérielle du cerveau. Toute idée 
est une espèce d 'emp1·einte rnaté?·iel!e, qui a un effet corres­
pondant, attendu que tout état de la matière doit avoir un 
effet quelconque. L'évolution d'une idée serait donc l'évolu­
tion d'un certain nombre de molécules cérébrales; l'évolution 
d'un état intellectuel est l'évolution d'une partie plus considé­
rable du cerveau; et, enfin, l'ondulation intellectuelle et mo­
rale tout en ti ère est l'ondulation de la constitution cérébrale 
.de l'homme à travers les siècles. 

L'empreinte cérébrale doit s'étendre sur une quantité don­
née de substance cérébrale, et doit occuper un certain e~pace. 
C'est dire que, toutes choses égales d'ailleurs, la quantité de 
substance cérébrale est d'autant plus grande que les percep­
tions et les idées sont plus nombreuses. Si, maintenant, on 
suppose qu'une idée apparalt dans le cerveau, à la s.uite d·un 
seul fait observé, il est juste de croire qu'elle n occupera 
qu'une place très restreinte. Si de nouvelles perceptions 
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''Ïennent se grouper autour d'elle, une quantité plus consi­
dérable de substance cérébrale sera occupée par toutes ces 
perceptions et par l'idée dominante. Il en résulte que le corps 
matériel de l'idée grandit, tant que l'idée est dans sa période 
ascendante. Si l'idée décroît, au contraire, les perceptions 
élémentaires la quittent et s'acheminent successivement vers 
une autre idée maltresse. Dans ce cas, la quantité de sub­
stance cérébrale, afférente à la première idée, diminue en 
conséquence. 

SECTION II 

DURÉE ET ÉTENDUE DES ONDES 

La durée et l'étendue d'une onde sont, en général, fonc­
tion de la quantité de matièl'e qui évolue. Parmi les êtres 
organiqurs, ceux qui ont la vie la plus longue et qui occupent 
le plus d'espace sont, en général, ceux qui ont le cot·ps le plus 
pesant, et vice versa. Les espèces, les races ou les nations qui 
s'étendent le plus ùans l'espace et le temps sont aussi celles 
qui, par le nombre et le poids de lems individus, repré­
sentent la plus grande quantité de matièt·e en évolution. 
Les planètes, incomparablement plus pesantes que les orga­
nismes proprement dits, sont aussi infiniment plus dmables 
et plus volumineuses. Les mêmes différences s'observent 
entre les systèmes solaires et les planètes, et ainsi de suite. 

Le même rapport existe entre la durée, l'étendue et la ma­
tière des ondes partitives. A première vue, cela parait dou­
teux, en ce qui concerne les idées. Mais il n'y a qu'à remar­
quer que les idées générales et les systèmes philosophiques, 
qui ont à leurs bases le plus grand nombt·e de faits et de per­
ceptions élémentaires, sont aussi ceux qui vivent et s'étendent 
le plus; et la partie du cerveau, dont le fonctionnement pro­
duit une de ces idées générales ou un de ces systèmes, doit 
aussi avoir un volume et un poids proportionnels. Par contre, 
les idées générales, suggérées par un fait unique ct non con­
firmées par l'expérience subséquente, ainsi que les idées par­
ticulières se rapportant à certaines choses particulières, sont 
les plus passagères, et doivent occuper le moins de place dans 
la substance cérébrale. 



CHAPITRE II 

Formes non évolutives. 

Les formes non évolutives sont celles qui naissent se déve­
loppent et disparaissent sans sc conforrnet· à la loi de l'ondu­
lation universelle. Telles sont les montagnes, brusquement 
formées à la suite d'une éruption volcanique, les corps formés 
par coagulation, les édifices, etc. Les mouvements, qui abou­
tissent à l' établissement ou à l'anéantissement de ces formes 

' sont naturellement irréguliers, au point de vue de la théorie 
de l'ondulation. 

Pour éviter toute méprise, disons quelques mots au sujet 
de la ressemblance qui existe entre l'évolution onduliforme et 
les mouvements vibratoires. On pourrait croire que les mou­
vements des vagues, les vibrations des cordes, les révolutions 
périodiques des astres, etc., devt·aient rentrer dans la caté­
gorie des mouvements qui se développent, conformément à la 
loi de l'ondulation universelle, ct que, s'ils n'y rentrent pas, 
cela prouve contre la loi. l\Iais tous ces mouvements vibra­
toires sont purement extérieurs, qu'ils se manifestent dans 
un corps entier, ou . rien que dans une de ses parties; ils ne 
se rapportent qu'indirectement à la marche de la constitution 
interne du corps. Or, ce que nous avons appelé ondulation, 
ce n'est pas le déplacement total, extérieur et plus ou moins 
répété d'un corps, ou d'une portion de corps, mais bien l'évo­
lution intérieure, la marche du contenu de certains corps, ou 
de leurs parties. Il n'y a que cette évolution qui soit soumise 
à la loi de l'ondulation universelle. Quant aux mouvements 
vibratoires, ils n'y sont naturellement pas soumis; ils ?e se 
développent pas d'une façon analogue à la figure ABC; 1ls ne 
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constituent pas ce que j'ai appelé des ondes, mais font seule­
ment partie de ce que l\f. Spencer appelle les mouvements 
1·ythmiques, cette dénomination étant générale et comprenant 
aussi les ondes. 

Nous avons avancé que l'ondulation est une loi universelle 
de la matière, et que chaque onde se développe graduelle­
ment et insensiblement. On pourrait croire que cette affirma­
tion est en contradiction flagrante avec l'existence des formes 
non évolutives, qui résultent de mouvements plus ou moins 
violents et irréguliers, tels que chutes de météorolithes , érup­
tions volcaniques, etc. 

Examinons la question à deux points de vu e : 
1 o Malgré leur caractère imposant, les éruptions volca­

niques, les écroulements de montagnes et autres phénomènes 
de ce genre, tout en étant brusques et violents, par rapport 
aux ondes d'un ordre très inférieur, sont pourtant insensibles, 
par rapport aux ondes supérieures, qui sont constituées pré­
cisément par la succession de ces mouvements. A l'examen 
d'un caillou, d'un rocher, par exemple, on s'aperçoit que 
leurs éléments ne se meuvent pas, et quïl s sont en équilibre 
complet. Si, ensuite, on porte son attention vers les mon­
tagnes, les roches, les couches géologiques, on voit que les 
éléments composants sont également au repos, donc en équi­
libre. On en conclut que la terre, amas immense de pierres , 
de roches, de montagnes , etc., est un corps mort. Et pourtant, 
la terre, dans l'intervalle de plusieurs million s d'années, 
change graduellement de form e et de constitution, à l'instar 
d'un organisme ordinaire. Car, de même qu'un animal ou 
une plante change insensiblement de forme, grâce à une suc­
cession de mouvements non percevables, à cause de leur 
petitesse et de leur rapidité ; de même, si la terre change 
insensiblement de forme, cela est dù aux éruptions volca­
niques, aux exhaussements et abaissements parfois subits du 
sol, aux torrents érosifs, etc., autant de phénomènes qui, 
tout en étant trop violents et relativen1ent trop espacés pour 
que nos sens les considèrent comme insensibles, n 'en consti­
tuent pas moins, dans leur succession, un changement gra­
duel et insensible, par rapport à la terre, quand on songe 
que la vie du globe compte des millions de sièdes. Pour la 
même raison, la mort naturelle ou violente d'un animal est 
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un changement insensible, pour l'onde de son espèce; fes 
révolutions sociales violentes sont de petits pas impercep­
tibles dans l'immense course de l'humanité; les mille mou­
vements que l'individu exécute en vue de se nourrir, de 
lutter ou de jouer, sont autant de manifestations de son ins­
tinct conservateur, et leur succession détermine une succes­
sion cor1·espondante de mouvements physiologiques insen­
sibles, dont l'ensemb.le compose l'onde individuelle; les 
inventions, les raisonnements, les discussions ne sont que 
des accidents insignifiants dans la marche des idées, et ainsi 
de suite. Enfin, tout mouvement imperceptible d'endosmose 
et d'exosmose est, pour la \'ie d'une cellule, un événement 
tout aussi considérable et, en même temps, tout aussi in sen­
sible que la chute des planètes sur le soleil, par rapport à la 
nébuleuse ambiante. 

Tous les mouvements, en général, différant entre eux, sous 
le rapport de l'étendue, il arrive nécessairement que les ondes 
d'ordre inférieur sont sacrifiées dans l'intérêt de J' évol ution 
d'ondes supérieures. Ainsi, une foul e de plantes et de petits 
animaux périssent dans les torrents qui ravagent les mon­
tagnes, fait nécessaire, cependant, à J'évolution de la terre; 
un grand nombre d'êtres organiques sont tués par ceux qui 
en ont besoin pour leur propre évolution régulière , et ainsi de 
suite. Tout<.'S ces irrégularités apparentes se répètent régu­
lièrement, en sorte que la destruction des ondes sc fait juste 
dans la mesure qu'il convient pour favoriser l'évolution des 
ondes de tous les degrés, et pour donner ainsi pleine satisfac­
tion à la loi de l'ondulation universelle. 

2" Les formes non évolutives et les mouvements qui les 
déterminent ne sof!t que des actes fonctionnels des formes 
évolutives. Car, s'il n'existait pas de mouvements brusques 
et violents à amplitudes variables, l'ondulation, telle que je 
l'ai représentée schématiquement, serait impossibk En dfet, 
si tous les mouvements produits dans l'univers entier étaient 
insensibles au même de,qré, c'est-à-dire absolument é,qaux, il 
n'y aurait ni ondulations, ni sphères restreintes d'action con­
tenues dans des sphères plus grandes ; il n ·y aurait, en uu 
mot, rien de ce qu'on appelle organisme, soit universel, soit 
général, soit particulier. D'autre part, si tous les mouvements 
étaient absolument insensibles, ils seraient infiniment petits, 
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et ~: rapprocheraient du repos absolu et universel ; la nature 
ent1ere serait, en quelque sorte, morte. Or, nous savons par 
expéi'Ïence que cela n'est pas. 

La conclusion générale est donc que le mode universel de 
production, de constitution et de disparition des formes est 
l'évolution ondulifonne, tandis que les mouvements et les 
formes non évolutifs n'existent que dans l'intériew· des ondes 
qu'ils ont pour mission de développer. 



DEUXIÈME PARTIE 

O.UESTIONS DE BIOLOGIE 

CHAPITRE PREMIER 

Considérations générales. 

Notre planète existait déjà depuis longtemps lorsque la vie 
organique apparut. Entièrement gazeux à l'origine, le globe 
se liquéfia plus tard. Les forces physiques et mécaniques 
agitaient seules ses molécules, c'est-à-dire que toute lu quan­
tité de force inhérente à la matière, dont se composait la terre, 
revêtait alors la forme physique et mécanique. Aussi pourrait­
on appeler cette première phase la période physique. Vient 
ensuite la période chimique. Les forces physico-mécaniques 
se transformèrent partiellement en forces chimiques, celles-ci 
se formant aux dépens des premières, puisque la force totale 
devait rester la même. Les molécules entrèrent dans une voie 
nouvelle ; leurs mouvements devinrent plus complexes. Le 
refroidissement progressif amena de nomeaux changements 
dans le jeu des molécules : une partie des forces chimiques 
se transformèrent en forces physiologiques ou vitales. Dans 
cette période physiologique, les mouvements moléculaires 
devinrent encore plus compliqués. A côté des formes simples 
de la première époque, à côté des innombrables combinai-
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sons chimiques de la seconde, surgirent des formes surpas­
~ant en variété et complexité tout ce qui avait été produit 
JUsque-là. 

Plusieurs savants ont soutenu que les phénomènes physio­
logiques ne sont que des combinaisons et des réaction~ chi­
miques. La chimie organ!que s'engage même dans cette voie. 
Il est incontestable que les formes physiologiques descendent 
des formes chimiques qui, elles-mêmes, sont nées des formes 
physico-mécaniques. Il n'est pas moins évident que les phé­
nomènes physiologiques ressemblent aux phénomènes chi­
miques plus que n'importe quel autre, ce qui se comprend, si 
on songe à leur proche parenté. Pourtant, il ne faut pas les 
confondre; car, d'une part, les phénomènes physiologiques 
se manifestent seulement dans certains corps au volume et 
aux formes déterminées, et sont, par là mème, plus rares 
que les précédentes; et, d'autre part, ils représentent une 
complication beaucoup plus grande de forces bien plus nom­
breuses et plus diverses. Au point de vue de la complexité, 
entre la physiologie et la chimie, il y a une différence ana­
logue à celle qui sépare la physique de la mécanique. Voici 
à quoi se réduit, croyons-nous, la métamorphose des forc es 
à travers ie développement onduliforme du globe. Dans la pre­
mière période, les molécules étaient très éloignées les unes 
des autres; leurs attmctions ct affinités réciproques étaient et 
plus faibles et plus uniformes. Pendant lü phase chimique, le 
rapprochement des molécules produisit une affinité plus consi­
dérable (l'attmction croit en raison inverse du carré des dis­
tances) et, par cela même, donna naissance à une grande 
variété de forces et de corps. Car. à notre avis, les combinai­
sons et réactions chimiques s'expliquent par la seule attrac­
tion physique s'exerçant à différents deqrés d'intensité entre 
les dive1·ses espèces de molécules. 

Les forcPs chimiques ne différeraient donc des forces phy­
siques que sous le rapport de l'énergie ( l ). Dans la période 

tt) La chimie ne peut trouver les formules exactes des corps organiques, parce 
qu'on s'ob,tine a croire que les rapports des combinaisons ch imiques dot vent étre, 
danii ce corps, les rnèmes que les rapports rJnantitatif; de leurs éléments fournis 
par l'analyse. C'est ce CJni empèche de comprendre pourquoi deux corps ditfèrent 
en propnétés, tout en ayant les mèmes proportions d'ollements, et pourquoi les 
C?rps organiques diff~reut il l'infini, tout en étant tous composés d'hydrooène, 
d oxygène, de carbone et d'azote. En s'en tenant aux idées actuelles, c'est co';nme 
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physiologique, les formes chimiques elles-mêmes sont portées 
à un degré encore plus grand de diversité, et dans les êtres 
organiques se manifeste le jeu compliqué de forces à la fois 
physiques, chimiques et physiologiques. 

Nous sommes aujourd'hui dans la période physiologique 
de la terre. Il est certain que notre planète traversera encore 
beaucoup d'autres périodes avant d'épuiser son onde. Chaque 
période est caractérisée par la prédominance d'une certaine 
forme de la force, et toute forme parcourt une onde. 

Cela dit, examinons l'évolution des forces physiologiques 
qui caractérisent l'époque actuelle. 

L'attraction, forme générale de la force universelle, est 
aussi la forme générale de l'ensemble des forces dont l"équi­
libl'e et la lutte constituent une onde. Pendant toute sa dmée, 
l'onde est maintenue par une espèce de cohésion, d'affinité 
entre ses parties, qu'on pourrait appeler le principe conser­
vateur de L'onde. Les forces qui s'équilibrent, qui luttent et 
font évoluer l'onde, convergent donc vers un seul point, et 
le principe conservateur est la synthèse de ces forces conver­
gentes. Appelons physiologique le principe conservateur des 
plantes et des animaux en général. 

Au début de la vie organique, il n'y avait que le principe 
physiologique proprement dit, auquel conviendrait aussi 
l'appellation cle principe ?"épamteur ( 1 ), vu que son caractère 
distinctif est de produire les réactions organiques, contre 
la destruction partielle déjà opérée par les agents extérieurs. 
Il apparaît dans les cicatrisations, les · guérisons, la tension 
des fonctions organiques mises en état de défense, etc. Ce 
cm·act8re distingue le principe réparateur de la cohésion 
purement conservatrice des coi·ps bruts, qui ne guérissent 
pas spontanément quand ils ont souffert quelque endomma­
gement. Cette différence n'est manifeste que lorsqu'on com­
pare les êtres organiques aux formeq non évolutives. Elle 
n'existe pas entre les ondes. Elle n'existe point, par exemple, 
entre un animal et une plante, car, si à la suite d'un choc 

si l'on dis~il que le corps humain est chimtqucment idenlique il telle plante ou à 
telle substance organique parce qtt'en définitive on pourrait trouver. el chez l'un el 
chez J'autre, les memes proportions général.~~ ù:oxygène, .ùe c~rbone et d'az~t:. 

(\)Ce principe reparateur se retrouve. deJa •. a. ·~n ~egre momAr~, dans le. ~:~rps 
inorganiques sous la forme. elle nom d élasltctle. Celle propnete tend e!fechve­
meul a redresser le corps lese. 
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une parcelle de notre terre était arrachée et lancée dans l'cs­
pace, la partie restante, quoique difforme, reprendrait la 
forme sphéroïdale, guérirait en quelque sorte. 

A un degré plus avancé, le principe conservateur physio­
logique donne naissance au principe conservateur psyclwlo­
gique. Sa forme primitive est l'instinct de conservation, qui 
oblige les êtres organiques d'ag ir dans l'intérêt de leur •:on­
servat.ion, sans qu'ils aient conscience de leurs actions, ni 
des motifs qui les font ag it·. Puis vient l'égoïsme, qui est la 
conscience plus ou moins claire du mobile, du but et de l'li ti­
lité de l'action. Il va sans dire que, de l 'ins tinct conserva teur 
à l'égoïsme , le passage est g t·aduel et insensible. L'instinct 
conservateur donne lieu à une séi'Ïe d 'actions, à commencer 
par cell es dont nous n 'avons null e consci ence . jusq u'à celles 
qui sont très vaguement co nscientes. La gamme des ac tes 
égoïstes s 'étend du motif presque inconscient il l'ac te plein e­
ment conscient. D'où une sérieuse difficulté de savoir si telle 
ou telle action est instinctive ou égoïs te . Le fait est que, dans 
tout acte humain, il y a quelque chose d'instinctif et quelque 
chose de voulu. Seulement l'instinct et la volonté, ces deux 
modes déterminants, varient en rapport inverse : plus il y a 
d'instinct, moins il y a de volonté; et plus cell e-ci domine , 
plus l'instinct s ' eŒace. 

A une période ultérieure , l'égoïsme se perfectionne ; il se 
montre sous la forme de l'intérêt bien entendu. Par sa com­
binaison avec l'instinct de sociabilité, cette espèce d'égoïsme 
arrive à un degré supérieur encore. 

A côté de l'instinct dont il vient d'ètre question, et qui 
favorise directement la conservation de l'individu, se déve­
loppe l'instinct de la sociabilité, qui favorise directement la 
conservation des ondes sociales, l'humanité, la nation, etc., et 
indirectement la conservation de l'individu. Purement instinc­
tive d'abot·d, la sociabilité devient peu à peu consciente. Elle 
enfante une foule de sentiments ou de mobiles altruistes. 

Tous les mouvements de la vie organique, sans aucune 
exception, rentrent dans l'une de ces deux catégories. Le 
principe conservateur physiologique proprement dit domine 
la vie des plantes et des animaux inférieurs. Chez les animaux 
plus développés on trouve, en outre, l'instinct de conser­
vation qui les pousse à se défcndœ, à r.echcrcher et à manger 
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les éléments qui leur conviennent le mieux, etc., tout en étant 
parfaitement inconscients. Chez les animaux supérieurs et 
cht~z les races humaines infél'ieures, cet instinct est beaucoup 
plus perfectionné. C'est de lui que procèdent les sentiments 
de colère et de vengeance, qui sont les ressorts de la lutte 
pour l'existence, les sentiments d'orgueil et de domination, 
qui tendent à assmer cette existence, la haine, l'envie, l'an­
tipathie, la sympathie, elc. Chez l'homme, il y a en plus 
l'égoïsme, duquel dérivent des sentiments conservatems plus 
raffinés tels que l'ambition, la vanité, l'honneur, le point 
d'honneur, la dignité, la honte, etc . C'est encm·c l'égoïsme 
qui nous fait ct·oü·e, sans en avoit· conscience, à l'existence 
de ce qui !:'atisfait nos plaisirs égoïstes . Quelque absurde que 
soit un présage, par exemple, nous sommes enclins à lui 
accorder c:éance, s'il nous est favorable, tandis que dans le 
cas contt·atre on trouve mille bonnes raisons pour déclarer 
la chose stupide. La croyance à l'immortalité de l'âme a éga­
lement sa source dans l'amour de la vie et la conservation. 
D'autre part, en face d'un danger sérieux, ou sous Je coup 
d'un grand malheur, alors que les fm·ces faiblissent, on sent 
le besoin d'un point d'appui, on croit à l'existence de Dieu, 
c'est-à-dire d'un être qui puisse nous procurer cc qu'il nous 
est impossible d'obtenir par nous-mêmes. 

En outre, chez les hommes ch•ilisés, l'intérêt bien entendu 
sc joint au principe conservateur. 

L'inst inct de sociabilité produit d'abord les groupements 
ayant pour but de favoriser davantage la conservation de l'in­
dividu; tels sont les troupeaux, les essaims, les familles, les 
tribus, les états, etc. A cet instinct se rattachent l'amour 
sexuel, la sympathie et la compassion, l'amour des parents 
pour leur progéniture, etc. A un degré plus élevé de l'al­
truisme, uni à l'intérêt bien entendu, jaillissent la conscience 
morale et le sentiment du juste, le respect des lois et des 
autorités sociales, le sacrifice dans l'intérêt du groupe auquel 
on appartient, en un mot les devoirs sociaux. . 

L'humanité étant encore en pleine évolution, un jour VIen­
dra, probablement, quand le patriotisme, l'amour de l'huma­
nité et en o-énéral l'amour du prochain, seront les plus 

' tl ' • d l . puissants mobiles des actions humaines. Le progres e a v1e 
organique marche dans cette direction. 
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On voit, par ce qui pt·écède, qu'à chaque degré évolutif 
d~ la_ terre et de la vie organique proprement dite, on trouve, 
remues , les forces qui correspondent à cetle phase et, de 
plus, toutes celles qui caractérisent les phases inférieures. 
L'homme actuel est un foyer de forces physiques, méca­
niques , chimiques et physiologiques de toutes sortes. 

Dans !"évolution des forces , la quantité d'énerg-ie, corres­
pondant à un degré supéri eur, est de moins en moins grande, 
comparativement à la quantité totale des forces spéciales aux 
degrés inférieurs de développement. Les forces physiolo­
giques d'une plante sont en moindre quantité que les forces 
physico-chimiques qui influencent cette même plante ; l'in­
stinct conservateur d'un animal es t encore plus fa ible, com­
paré aux autt·es forces - phys iques, chimiques, etc. , - qui 
le déterminent ; l'intérêt bi en entendu exi ste en quan tité plus 
modeste encore, etc. 

En tenant compte de ce fait , et du très grand nombre d'ac­
tions inconscientes qui sont le lot des ind ivi dus, des nations 
ct de l'humanité, on ne peut s'empèchet· de conclure que 
l'lwmme n'a conscience que d'une portion e:r:cessivement 
minime de tout ce qu'il f ait, et de tout ce qui se passe en 
lui. Cela devrait donner à réfléchir à ceux qui veulent ex­
pliquet· l'histoire des individus et des nations p:w l'évolutio n 
de quelques idées plus ou moins conscientes, telles que les 
idées religieuses, politiques , sociales , etc., sans compter 
qu'elles sont d'abord l'effet et non la cause de l'évolution 
sociale. Toute idée, avons-nous dit , a une base matérielle 
dans le cerv eau. Or il faut de toute nécessité que l'organe 
arrive à un degré convenable de différenciation, pour qne les 
influences extérieures y impriment les idées en question. Il 
est vrai que chaque effet devient à son tour une cause, 
comme chaque cause a été d'abord un effet (1). Nous recon­
naissons donc que les idées conscientes ont aussi une certaine 
influence sur l'évolution sociale, mais, chose que nous tenions 
à noter, une influence tout à fait insignifiante. 

p) Parmi les parli;;ans des causes finales, les moins prélenlienx soutiennent 
quelles existent dans le monde organique. Mais bnt el effet sont toul no. Le but 
est un en·et éloigné, entrevu par un être qui en a eon science; l'elfe! est un but non 
entre\'u, Si l'on fait abstracllon de l'être qui observe dans l'expectative , IJut el 
eifel demeurent une seule et même chose. ·- La fonction est une cause qui pro­
duit un eifel, on atteint son but comme on ' 'oudra. 



CHAPITRE II 

Définition de la vie et abiogénéEe. 

Si on remonte à l'origine d'un individu, animal ou végétal, 
on aboutit à une simple cellule embryonnaire. Si on cherche 
la forme la plus simple revêtue par un être organique indé­
pendant, on trouve encore une cellule. Enfin, l'anatomie his­
tologique nous enseigne que les derniers éléments à forme 
définie de tout animal ou végétal sont toujours des cellules. 
Celles-ci cessent de vivre, il est vmi, dès qu'on les isole de 
l'être dont elles font partie, mais cela n'entraîne aucune diffé­
rence essentielle entre elles et les précédentes. Les unes ct 
les autres ont des formes définies, naissent et vivent dans 
des conditions strictement déterminées, en dehors desquelles 
leur existence est impossible. La cellule embryonnaire meurt, 
si elle est prématurément détachée de l'enveloppe mère. Il en 
est de même d'une monère libre enlevée de son milieu, et 
le même sort est réservé à la cellule détachée d'un tissu 
humain. 

Nous avons dit pourquoi nous regardions comme probable 
la subdivision, quasi à l'infini, des cellules en cellules encore 
plus petites. En outre, il y a également des raisons de croire 
qu'il y a même des êtres indépendants de plus en plus petits, 
jusqu'à un degt·é inimaginable. Les perfectionnements jour­
naliers apportés au microscope nous révèlent des êtres de 
dimensions toujours plus réduites. Dien plus, il y a des orga­
ni;;mes qui n'ont jamais été vus au microscope et qui ne le 
seront probablement jamais, mais dont il faut pourtant 
admettre l'existence. Les maladies contagieuses, par exemple, 
ne peuvent être attribuées qu'à des parasites infiniment 

•• 
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petits (1). Si le virus syphilitique, entre autres, était inoro·a­
nique , comme les poisons proprement dits , son action ~ur 
l'économie serait en raison directe de sa quantité. Ce qui n'a 
pas lieu. Pour quïl y ait infection , _la moindre quantité de 
matière purulente ~uffit. . La , rn~~ache n~ se mani~este pus 
pendant le temps necess~ure a lmcubatwn, ce qUI prouve 
encore qu'au début le nombt·e des parasites étant très res­
treint, leur action est inappréciable. Ils se multipli en t telle­
ment vite que bi entôt l'ulcération se montre, non seulement 
à l'endroit infecté, mais dans d'autres parties du corps, e:t que 
chaque goutte de san g e::t capable de transmettre la maladie. 
Puis les symptômes s'aggravent , le mal s'enfonce dans les 
profondeurs de l'organisme et se localise successivement 
dans les divers tissus, probablement parce que les parasites 
les parcourent en y installant leurs nids. Le microscope n'ac­
cuse aucune différence entre le pus normal et le pus syphili­
tique. L'analyse dénote de part eL d'autre une même compo­
sition élémentaire, preuve gu 'il s'agit bien de parasites. -
Il nous e:; t donc impossible crattcindt·e les unités primordiales 
et les form es les plus simples de la vie. 

Dans son Histoire de La création natureLle, M. Il xckel 
déclat·e que les monères aquatiques sont des êtres d' une sim­
plicité telle, qu'ils ne méri tent pas le nom d'organismes. Ce 
ne sont que de petit::: globules mucilagineux de protoplasma, 
entièrem ent homogènes et absolument dépounus d'organes . 
Au dire de M. Hœckellui-même, la monè!"e au repos e:; t une 
sphère, plus ou moins régulière, qui émet des prolongements 
en rayons digitiformes lorsqu 'elle sc meut. A-t-elle faim '! la 
monère se met à la recherche d'aliments qu 'elle attit·c, grùce 
à ses appendices . Or, si la partie extérieure de la monère a 
la propriété de se prolonger en filame11ts dans certaines 
occasions déterminées , et si, d'autt·e part, la partie inléri em e 
a la propriété de dissoudre les aliments, c'est, nous semble­
t-il, qu"on est en présence de fon ctions dilférentes, exécutées à 
l'aide de parties dissemblables. l\Iais les muts organe ct orga­
nisme ne signifient pas autre chose. D'ailleur:;, si la monèrc 
n'avait absolument aucune structure anatomique, elle ne dif­
férerait en rien d'un globule artificiel de matière cellulaire 

(1) Tout ceci a ét é ecri l Cil tSi l-! Si 5. (.Xot.c Ùll tradu cteur.) 
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inanimée (protoplasma). Au surplus, dans l'état actuel des 
sciences positives, comment admettre qu'un seul et mt;me 
organe soit capable. de remplit· plusieurs fonctions, quand 
nous savons qu 'à toute forme déterminée de la matière cor­
respond une forme déterminée de la force, et vice versa. Les 
monères ont, j'en conviens, une fonne plus simple et plus 
impar-faite que les cellules proprement dites. JI est donc pro­
bable qu'elles se composent de ccllulines invisibles, même à 
l'aide des plus fo1·ts grossi ssements actuels; et dont les grou­
pements ne sont pas encore arrivés au degré de perfection 
qui constitue l'onde cellulaire proprement dite. Nous accor­
dons, si l'on veut , que la monère est une substance en 
principe homogè ne dans laquell e se manifesterait le premier 
degré de diflë t·enciation organique, tl'Op faible pour être 
perçu. l\Iais quelle que soit la différenciation, il y en a pour­
tant un e. 

La cellule est la form e la plus simple connue d'une vie indi­
viduell e ct complète. Ln form e sphéroïdale caractérise toutes 
les oncles individuelles . Ainsi les corps célestes qui, comme 
les cellules, commencent pm· être homogènes, ont ensuite 
un e écorce, c'est-ü-clire une membrane extérieure. Les végé­
taux et les animaux sont de grand es cellules , plus ou moins 
allongées . Les espèces, les uations, les systèmes solaires sont 
aussi des associations cellulaires, comme tout nous fait croire 
que les cellules ordinaires sont des groupements de cellu­
lin es, et ainsi de suite. 

SECTIO;\ l'" 

DÉFINITION DE LA VIE 

Il est évident que la vie sans momement est inconcevable. 
~Jais les corps bmts exécutent aussi des mouvements pendant 
lem formation et leurs modifications. Y oyons en quoi les mou­
vements d'un corps brut diffèrent des mouvements d'une 
cellule. 

Remarquons d'abord que les forces physico-chimiques qui 
prennent part à la formation d'un cot·ps brut s'équilibrent 
après une lutte relatiyement courte, tandis que les molécules, 
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qui vont constituer une cellule, se placent dans un rapport 
tel que les forces en jeu (attractions et répulsions, affinités, 
combinaisons et décompositions chimiques, etc.) luttent très 
longtemps avant de s'équilibt·er. On distingue dans la cellule 
des mouvements, en sens opposés, d'endosmose et d'exosmose, 
des mouvements circulaires du liquide intérieur, etc., mou­
vements qui ne cessent pas entièrement à la mort de la cel­
lule, mais s'étendent aux génémtions cellulaires suivantes, 
et nous offrent le spectacle de mouvements très compliqués 
qui ont pour lointaine origine la combinaison des forces de 
la cellule primitive. La vie humaine est, après tout, la conti­
nuation de la lutte commencée, il y a des millions d'années, 
dans quelque cellule primitive, à l'origine de la vie organique 
sm la terre. Cependant, la dmée de la lulle n'est pas le signe 
caractét·istique de la vie organique; les corps bruts ont 
aussi des mouvements relativement assez longs comme, par 
exemple, une montre, une machine à vapeur, l'agitation des 
vagues, etc. 

En second lieu, on ne rencontre le mouvement vital que 
dans une agglomération de molécules, tellement liées entre 
elles, que les forces inhérentes à ces points matériels s'équi­
librent et forment un tout.. Dans un équilibre principal de ce 
genre, la ''ie sc manifeste surtout comme une lutte secon­
daire qui le modifie insensiblement et sans relùche. 

Voici, enfin, le troisième caractère spécifique, et c'est le 
plus impOI'tant : la vie est un mouvement évoluüf onduli­
forme. 

Un être organique vivant est donc une a,qglomération de 
molécules, groupées de manière que les forces résultantes 
conver,qent vers un point commun, en établissant entre elles 
un équilibre principal en même temps qu'une lutte secon­
daire qui modifie insensiblement et continuellement l' équi­
libre principal, de telle sorte que, depuis sa naissance jus­
qu'â son extinction naturelle, cet équilibre suit une marche 
onduliforme, quant â son développement et â sa consistance. 

Il s'ensuit que : la vie est l'évolution ondulifomw de la 
matière, en entendant par là la transformation qui se fait 
selo:1 la loi de l'ondulation universelle représentée par la 
figlll'e Alle. 

D'après ces données, toutes les ondes individuelles sont 
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des êtres orgnniques vivnnts, et toutes les ondes partitives 
sont ùes mouvements vitaux ou manife~tations de la vie con­
sidérés isolément, abstmction fait e de l'être dont ils font 
parlie. Afin de démontrer que toutes les ondes individuelles 
sont des êtres ' 'irants , examin ons un peu les propriétés qui, 
selon les opinions comantes, caractériseraient tout spéciale­
ment les êtl'es organiques prop1·ement dits. 

1 • On dit que la ' 'ie est l'apanage exclusif des composés 
très stnbles, tels qu e le protoplasma, la protéin e, etc. Mais, 
c'es t donn er une importance absolue it la durée, qui estrela­
tive . Si les autres composés sont plus stabl es , cela signifie 
seulement que leur transform ation est plus lente, ce qui est 
parfaitement indiffé1·ent pom la définiti on de la vie. 

2• On prétend que, se uls, les plantes et les animaux 
ci·oisse ilt jusqu '.\ un certain ttge, et par c1·oissance on ne peut 
entendre qu 'augmentation de volume aux dépens de la ma­
tièt·e qui ' 'ient en contact avec l'organi sme. Mais la terre, par 
exemple, présente aussi ce caractère. Elle se composait, jadis, 
d'un faible noyau entouré d'un e atmosphère énorme ; elle a 
crù en s'assimilant et sa propre atmosphère et les corps envi­
ronnant s, tels que les météorites ' 'a incus par son attraction. 
La ct·oissance d'un e masse est la conséquence de la force 
attractive,- so us quelque form e qu 'elle se manifeste, - qui 
concentre sur un seul point la matièt·e ambiante, c' est-à-dire 
taule la matière qui n'est pas attirée ailleurs par quelqu e 
autre force plus considérable. Nous savons déjà que, dans 
toute ond e, la force attwctive organisée , nommée principe 
conservatem de l'onde, va toujoms en aug-m entant pendant 
toute la durée de la courbe ascendante, et qu'il en résulte, 
dans les limites du pGss ible, un e augmentation de la masse. 
C'est pourquoi les espèces, les nations, les familles, etc., 
gagnent en volume, c'est-à-dire voi ent augmenter le nombre 
de lelll's membres, et cela jusqu'à une certaine époque, tout 
aussi bien que l'enfant g1·andit. Ces ondes croissent beau­
coup parce qu 'elles viennent en contact avec une g-rande 
quantité de matière environnante ; tandis que les corps cé­
lestes croissent très peu, parce que la quantité de matière 
qui se trouve dans leur sphère d'attraction est relativement 
minime . 

3• Les organes et les fonclions se compliquent à mesure 



51- THÉOTlll> DB L'OXDU LAT!ON UN!VERSHLE. 

qn'on s'élève dans la série organique. l\Iais la terre ne fait pas 
exception à cette règle ; simple masse gazeuse au début, elle 
esl at-rivée peu à peu à posséder un nombn1 infini d'organes 
représentés pat· la masse centrale ignée, les diverses couches 
géologiques de l'écorct', les montagnes, les océans, etc., 
organes qui servent à un nombre infini de fonctions, telles 
que celles-ci : circulation des eaux sous forme d'év~poration, 
de pluie, de filtration au travers des couches, de rUisseaux el 
de fleuves ; éruptions de volcans, absorption et transforma­
tion insensible des eaux et de l'atmosphère en roches, etc. 

4o Gràce au progrès, on voit s'accentuer la coordination et la 
subordination croissante des organes et fonctions ; autrement 
dit, la solidarité des pm·ties augmente. Il en est de même 
pour les organes ct fon ctions de la terre. 

5o Enfin, le demicr caractère distinctif des végétaux et des 
animaux est l'adaptation en vertu de laquelle l'organisme 
tend à se modifier·, de telle so rte qn'il paraisse fait ex près 
pom le milieu dans lequel il se trouve ct pour le genre de vi c 
qui en découle . l\Iais la terre aussi doit s'adapter à tous les 
changements cosmiqut~s qui I'cntoment, sous peine de dispa­
raître en tant que terre, quitte à se transformer en un autre 
corps adapté au milieu donné. 

1\I. IL Spencer a proposé une définition qui renferme les 
quatre derniers points de vue que nous venons d'exposer. 
La vie, dit-il , est une combinaison définie de changements 
hétérogènes, â la fois simultanés et success1j's, en correspon­
dance avec des coexistences et des séquences externes. Cette 
définition n ·a vi!;é que les êtres organiques proprement dits. 
1\lais, étant admi:; ce qui précède, il en rêsulte qu e la défini­
tion de .l\1. Spencer, plus large qu'il ne le suppose, s'applique 
à loutt:s les ondes, sans devenir pour cela une bonne défini­
tion de la ''ie, puisqu'elle ne comprend pas l'ondulation qui, 
selon nous, est la caractéristique de la vie en général. 

Et~lre la vie des végétaux et des animaux d'une part, et 
la v re des autres ondes indi,·iduelles d'autre part, il n'y a 
qu'tn~e différence secondaire semblable à celles qui séparent 
les dtverses espèces d'un même genre, en l'espèce du genre. 
C'est en nous inspirant de ce principe que nous chercherons 
à définir la vie organique proprement dite. 

Si on avait en vue surtout la composition chimique, on 
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pourrait dire : La vie organique pro;n·ement dite est l'évo­
lution onduü(orme maté;·ieife qui se mmufeste dans les corps 
composés essentiellement de carbone, d'hydrogène, d'oxy­
gène et d'a:;ote. Il rst vrai que celte définition perd tant soit 
peu de sa val eur quand on songe que les tissus animaux et 
végétaux contiennent soment d'autres <'léments indispen­
sables , tels qu e le soufre ct le phosphore. 

11 vaudrait mir ux ~ ·cxp1·imer ainsi : La vie organique pro­
premel/t dite est l'évolution onduii(omze matérielle se mani­
f estant dans les corps qui renouvellent continuellement leurs 
molécules matérielles. On sait , en efl'et, qu'animaux et végé­
taux s'assimilent les substances extéri emes, et rejettent les 
matériaux inutiles qui ont cessé de faire partie de leurs orga­
nismes. C'es t lit ce qu'on appelle la fonction générale d'assi­
milation et de désassimilation, c'es t-à-dire le continuel chan­
gement des atom es des corps vi,·ants. Ce phénomène ne se 
renco ntre pas chez les autres oncles individuelles; il peut, par 
conséqu ent. caractériser les animaux et les végétaux pris 
indiv idu ellement. Il n'y a pas non plus d'assimilation et de 
désassi milation chrz les espèces. les nati ons, les familles, etc. 
La nu triti on ne caractérise rait donc pas toutes les ondes de la 
' 'ie or-ga11 iqu(:, au sens restreint, à moins d'admettre qu'une 
nation l'enouv r. ll c ses atomes matériels par le fait que chaque 
indi vid u rcuouvelle les siens. 

Passo ns à une troisi ème définition que nous croyons meil­
leure. 

Les végé taux et les animaux font partie d} la matière qui 
consLitu e la. terre; leurs ondes sont donc comprises dans 
l'oncle de la. terre. Ces êtres dépendent incontestablement de 
la. te!'l'e; néünmoins, les liens qui les rattachent à la planète 
ne sont pas auss i étroits que ceux qui unissent les cellules à 
l'individu. La terre n'est pas composée exclusivement d'ani­
maux et de ' 'égélaux, comme ceux-ci sont formés de cellules. 
Au contraire, les êtres organiques proprement dits sont des 
parti es de matière enlevées à la teue, à la suite d'une espèce 
de fermentation de la croùte solide ; ces parties de matière se 
constituent en êtres qui se développent séparément, jusqu'à 
un certain point, et en quelque sm·tH aux dépens du déve­
loppement de la tcrl'e. Il y a là une grande analogie avec ce 
qui se passe dans un être organique lorsque, par désagréga-
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tian, il se forme, après une fermentation quelconque, deds para­
sites qui se développent pour leu_r propre c?mp~e, aux epens 
de l'être dans le jcorps duquel lis sont nes. Nous parle;ons 
plus tard de la théorie génér::~le de la formation des parasttes. 
La ressemblance entre les deux ordres de faits est si frappante 
que nous nous croyons autorisés à formu_Jer, dès maintenant, 
cette proposition:: Les véqétaux et _les _a!mnaz~x sont les para­
sites de la terre , et à adoptet· la defimtwn smvante: 

La vie 01·ganique prop1·ement dite est l'évolution onduli­
fomw matérielle des parasites de la terre. 

SECTION II 

ADIOGÉNÈSE OU GÉi'iÉI\ATION SPONTANI~E 

On appelle généralement ainsi la production d'un individu 
organique sans le concours d'un organisme génémtem, ou si 
l'on ''eut, sans parents. M. IIœckel distingue deux modes 
d'abiogénèse : l'autogonie et la plasmagonic. Par autogonie, 
il entend <<la production d'un individu organique très simple 
dans une solution génératrice inot·ganique, c'cst-à-dit·e dans 
un liquide contenant en dissolution et sous forme de combi­
naison simple et stable les matél'Îaux inorganiques néces­
saires à la composition de l'organisme (acide carbonique, 
ammoniaque, etc.)». Il appelle << plasmagonie la génémtion 
spontanée d'un organisme dans un liquide génératem orga­
nique, c'est-à-dire dans un liquide qui contient les matériaux 
nécessaires sous forme de composés carburés, complexes, 
instables, par exemple de l'albumine, de la gl'aisse, des 
hyd!'ates, etc. ». 

Y a-t-il, oui ou non, une génération spontanée? C'est une des 
questions qui ont le plus divisé les savants. En s'appuyant sur 
le fait que personne n'a vu un être organique se former sans 
le secours de parents, on a soutenu que l'abioo·énèse est im­
possible, et que, même les premiers générateL~'s ont dù leur 
création à Dieu (comme si quelqu'un avait vu Dieu à l'œuvre). 
D'autres sont d 'avis que les germes primordiaux ont pris nais­
sance par abiogénèse, mais qu'aujourd'hui il n'y a point d'être 
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sans parents. Une troisième opinion est que l'abiogénèse a 
toujours existé, et que, de nos jours encore, elle est en pleine 
activité. 

Il nous semble de toute évidence que les premiers orga­
nismes qui ont paru sur la terre ont dù naitt·e par génét·ation 
spontanée. Deux choses sont en effet certaines: Jo la terre, au­
trefois en fusion, émetlait tant de chaleur que l'existence des 
êtres organiques était impossible; 2o à partit· d'un certain 
moment ces êtt·es se sont montrés. La vraie difficult~ gît dans 
la question de savoir si l'abiogénèse agit encore actuellement? 
Les nombreuses expériences qu'on a faites n'ont donné jus­
qu'ici aucun résultat positif. 

Les expériences de l\I. F. Pouchet montt·ent que dans un 
liquide putrescible exposé à l'air dans des conditions données 
de chalelll', de lumière et d'électricité, il se forme des êtres 
organisés . l\Iais ces expét·iences, qui plaident en fa\'eUl' de la 
plasmagonie actuelle, laissent toujours ouverte la question la 
plus importante, celle de l'autogonie. 

Les adversaires de l\1. Pouchet, forts des observations de 
l\1. Pasteur, déclarent que la plasmagonie elle-même est une 
illusion, attendu qu'on n'apet·çoit pas la moindt·e tt·ace de 
génération spontanée, lorsqu'on se place dans certaines con­
ditions détet·minées. l\Iais, peut-on en conclure que la généra­
tion spontanée n'existe pas dans la nature. dans de:; conditions 
et des circonstances autres que C'o!lles qui ont entouré les 
expériences de M. Pastelll'? ('l ). 

Les partisans de l'abiogénèse se réjouissent des progrès 
que b chimie synthétique a réalisés de nos jours. Ils y voient 
une confirmation de leur théot·ie. En ne mettant en présence 
que des corps inorganiques, on a obtenu, en effet, dans les 
laboratoires, de l'alcool, de l'acide acétique, de l'urée, de la 
gmisse. Pourquoi ne parviendrai L-on pas à fabriquer de l'albu­
mine, de la fibrine, etc.? Or, ces produits de la synthèse ne 
prouvent-ils pas que les substances organiques pement se 
produire dans les conditions actuelles de la terre, et qu'elles 
doivent effectivement se former, même en dehors des labora­
toires? En outre, une foi:> formées, ces substances pourraient 
bien, à leur tour, donner naissance aux êtres organiques. 

(1) Voy. la note de la p. 50. 
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Peut-être objectera-t-on qu'il n 'es! pas ~ert.ain que les ~ub­
stances organiques préci.~dent .touJour.s l exisleJ~ce. des ~tres 
organiques, ou qu'elles ne sment qu un produ.Jt elabore par 
ces derniers? Car rien n'empêche que l'orgamsme ne fasse 
qu'élaborer le~ substances dites .organiques,-. qui sc ;.orme­
raient en dehors de la vie ot·gamqne, - de meme qn 11 pro­
duit divers composés calcaires identiques à ceux du règne 
minéral. Mais cette objection ne serait guère fondée. 

On voit par ce qui précède que la question de l'abiogénèse 
n'a pas encore reçu de solution expérimentale. Cherchons 
donc à nous éclairer par l'induction. 

Si la théorie de l'évolution universell e est vraie, on ne 
samait admett1·e l'existence actuelle ou passée de l'autogonie, 
en ce sens qu 'i l est impossible d'admettre qu'un ètre orga­
nique llaisse tout û coup d'un mélange de substances inor­
ganiques. Ce seraiL un saut inconcevable entre la matière 
brute et la matière organisée. 

La matière brute a précédé la matière organisée, cela va 
sans dire. Mais le passage de l'une à l'autre a dù se J'ait·e 
insensiblement. Voici en deux mots l'histoire de l' évolution 
terre:;tre. Pendant la période gazeuse de la planète, les élé­
ments chimiques qui la composaient s'y trouvaient unifoi·­
mément répandus et mélangé :> . Les pal'Lies les plus grossièl'es 
se sont enwite déposées, com me un J"ésidu, d'où le noyau 
solide, tandis que les corps plus fins, pmifiés, pour ainsi 
di1·e, par celte espèce de filtration, sont r estés à la surface. 
C'étaient l'azote, le carbone (principalement :>ous forme 
d'acide ca1·bonique), l'hydrogène et l'oxygène. Leur isolement 
est le pl'emier pas vers la matièl'e ' 'ivante. Une nouvelle 
différen ciation succède à la pl'emière : il se prod uit de l'eau 
par la combinaison d'une partie de l'oxygène et de l'hydro­
gène, pendant qu'une autre portion de ces éléments, mé­
langée à l'azote et à l'acide carbonique, constitue l'atmo­
sphè!'e. L 'ai1· et l'eau sont donc les substances de transition 
entre le règne minéral el le monde organique proprement 
dit. Des combinaisons subséquentes , entre les éléments de 
l'eau et ceux de l'air, naquit·ent des substances plus compli­
quées; celles-ci formèrent des corps encore plus voisins de ln 
~11atière vivante, et ainsi de suite jusqu'au jour où les corps 
mtermédiaires arrivèrent insrnsiblernent à formet· les ètres 
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organiques pwprerncnt dits, dont l'évolution, insensible jus­
qu'à l'homme, est attestée par la paléontologie. Eh bien, l'évo­
lution paléontologique n'est que lïmage et la continuation de 
l'évolution intermédiaire entre la matière brute et la matière 
vivante. Nous montrerons gue l'autogonie est encore active, 
mais il est bien entendu qu'aujourd'hui même elle passe et 
doit passer pat· la même évolution lente et graduelle qui a 
caractérisé l'autogonie primitive.- Ces conclusions, tirées de 
de la théorie de l'évolution, s'imposent surtout lorsqu'on se 
rappelle que, quelque loin qu'on po11sse l'analyse anatomique 
d'un organisme, on n'arrive pas à trouver les derniers éléments 
de la vie, ce qui suppose nécessairement une échelle immen­
sément longu e de complications organiques. Or il est iuad­
missible que la matière brute parcoure un si long chemin, 
pendant la courte dmée de l'observation humaine. Quel que 
soit J'individu étudié, on voit qu'il est né d'un être semblable 
à lui , et qu 'entre lui et ses parents il n'y a qu'une difl"érence 
presq ue inappréciable. Et pourtant., en remontant de gé néra­
tion en génération on sc co nvainc que l'homme ne fut, il y a 
des millions d'années, qu'un simple coquillage. Mais, quelque 
gt·a nd e qu e se mble lét distance de l'homme au coquillage, elle 
n'est rien en comparai son de l'espace qui sépare l'infusoire du 
corps brul. Il faudrait donc au moins autant de millions d'an­
nées, pour qu'une substance inorga nique produise les orga­
ni smes les plus simples, ct il serait absurde de prétendre que 
les expériences dr. laboratoire pourraient jamais nous fournir 
la confirmation pleine et entière de cette vérité. 

Omnc vivwn ex oL·o, a dit Harvey. Cela est vrai, non pas 
dan s le sens étroit que lui donnait Harvey et qui est aussi 
celui des adversaires de l'abiogénèsr., mais bien dans le sens 
large que nous avons admis. La différence entre deux généra­
tions successives étant excessivement petite, on est en droit 
de dire que tout être naît d'un autre être semblable à lui; 
mais il est bien entendu aussi que deux générations se res­
sembleront d'autant moins qu'elles seront séparées par un 
plus grand nombre de générations intermédiaires. Ainsi, un 
homme a pour père un homme; mais, si on remonte le cours 
des générations, on s'aperçoit qu'il dérive cl 'une e~pèce quel­
conqur. d'infusoire. De même les infusoires naissent d'infu­
soires, mais en rebroussant chemin on trouve qu'il y a quelques 
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millions de siècles c'étaient de l'eau et de l'ait·, et ainsi de 
suite. 

Que dire maintenant de la spcrmagonie? 
On prétend que, pendant la courte dlll'ée d'une expérience, 

il serait possible d'obtenir des êtres vivants, qui se forme­
raient sous nos yeux de substances organiques mortes ne con­
tenant aucun ètre vivant. Cela nous semble tout aussi abslll'de 
que si l'on soutenait la possibilité de faire un homme d'un 
crustacé; cat· les raisons déjà invoquées à l'appui de l'expli­
cation de J'autogonie sont valables dans ce cas aussi. Cela 
étant, comment se rendre compte des résultats obtenus par 
l\1. Pouchet? Pour notre part, voici ce que nous en pensons : 

On sait qu 'à la mo1·t d'un ètre organique toutes ses parties 
ne meurent pas simultanément. Ainsi, une fleur, bien que 
détachée de la plante dont elle faisait p~u·tie, vit Pncore 
quelques jours dans un verre d'eau; un homme enco1·e vivant 
peut néanmoins avoir un ou plusieurs de ses membres en 
putréfaction; les memb1·es d'un cadavre pement encore 
durant quelques heures être contractés par une excitation 
artificielle, etc. Il n'est don c pas impossible que les cellules 
qui composent les ètres o1·ganiques viv~nt encore un temps 
plus ou moins long après la mort de l'i ndividu. Dien plus, si 
on tient compte de ce que les cellules ont une existence indi­
viduelle à part. et que le milieu dans lequel elles vivent ne 
change pas entièrement et instantanémen t, après la mort de 
l'être principal, on doit admettre qu'elles continuent de vivre 
un certain temps. - Peu après la mort de l'être principal 
survient un relùchement progressif des liens centralisateurs 
qui unissent les cellules entre elles. Les cellules finissent pm· 
deveni1· libres en quelque sorte, et par cela même elles 
changent un peu de mili e1 1. Les cellules s'adaptent peu à peu 
aux milieux nouveaux qu 'elles rencontrent, se transforment, 
en conséquence. en une autre espèce d'êtres organiques qui 
ne sont, en définitive, que les êtres excessivement petits, dont 
l'évolution p1·oduit la fermentation puti·ide, ou, pou1· mieux 
dire, la constitue. Les cellules transformées en êtres indépen­
dants cherchent à suppléer au manque de nourritme centrale; 
elles dévorent les matériaux qui avaient jadis servi de ciment, 
et achèvent ain:;i elles-mêmes la désagrégation du cadavre. 
Mais à mesure que la dissociation s' efl'ectue et que le milieu 
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change, les cellules s'éloignent davantage du type primitif, 
jusqu'à la consommation complète des matières aggluti­
nantes. A ce moment, le milieu se trouve entièrement et subi­
tement changé, et les êtres, nés des cellules, meurent précisé­
ment à cause de ce brusque changement. Alors seulement on 
peut dire que l'ancien êtt·e organique est tout à fait mort. La 
transformation lente et progressive des cellules, ainsi que leur 
mort, suivent une loi qui sera établie dans la suite, ct d'après 
laquelle tout changement relativenwnt insensible transforme 
les êtres organiques, tandis que tout changement considérable 
et brusque les tue. 

Cela montre que les organismes qui, dans les expériences 
de M. Ponchel, naissent des lic]uide:; putrescibles, expo:;és à 
l'ait· dans certaines conditions, ne sont que les cellules vi­
vantes un peu transformées qui faisaient, aupamvant, partie 
d'autres êtres ot·ganiques plus compliqués. On peut citer à 
l'appui le fait qu'il n'y a qu'une dift'0rence minime entre les 
cellules végétales et animales, d'une part, et les produits 
vivants de la fermentation putt·ide, d'autre part. 

On nous dim que M. Pouchet a obtenu des résultats iden­
tiques, m0me après avoir soumis les corps putrescibles à une 
température extt·c~me, qui a dù infailliblement tuer toute 
organisation. Oui, mais ne sait-on pas qu'on a vu des orga­
nismes inférieurs résister à de très hautes températures; et les 
mers n'étaient-elles pas peuplées d'animalcules bien qu'elles 
fussent autrefois en pleine ébullition t Les températures 
élevées ne nuisent donc pas non plus aux cellules des corps 
putrescibles. Il y a, bien entendu, une limite. 

Si celte interprétation des résultats obtenus par M. Pouchet 
a quelque fondement, elle pourrait servir de base à une 
nouvelle théorie de la fermentation ct de la formation de 
certaines espèces parasites. Notre hypothèse éclaire, en effet, 
plusieurs phénomènes qui ofl'l"ent une grande analogie avec 
les découvertes de i\1. Pouchet et qu 'on peut résumer en 
disant : Toute fermentation quelle qu'elLe soit, putride, 
aLcoolique, acétique ou autre, a pour cause :·~volutim~ des 
ceLlules vivantPs qui se trouvent dans Les matenaux (jill fer­
mentent. Il n'y a effectivement de fermentation qu'au sein des 
substances provenant d'être_s org:aniques. Toutes, les fermen­
tations ne produisent pas 1denttquement les memes cellules 
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tnmsformées; la loi d'adaptations 'oppose à ce que les cellules 
demeurent les mêmes, alors que lès milieux sont différents. 
Le moùt de raisin, par exemple, pas~e de la ferm entation 
alcoolique à la fermenta tion acétique, et arrive ensuite à la 
ferm entation putride. Le vin renfermé dans des tonneaux 
passe par une série de ferm entations d'une autre nature, 
ayant lieu surtout en auton;!1e ; _c:e~ t lü la cause pour laquelle 
le vin change à mesure gu Il YieJlht. Un morL:eau de vrande 
exposé à l'air chaud passe directement à l'état de ferm entation 
putride, etc. 

Appliquons encore notre hypo thèse à l'é tiologie patho-
logique. 

Nous avons vu que très probablement les malndics co nta­
gieuses (c t pat· analogie les mi :tsmatiques aussi) sont l'clfet 
de parasites étrangers introduits ùans le coqJs. Les autres 
maladies proviennent en général des influences extérieures, 
qui b!'isent la résistance phys iologique de l'organisation , te lles 
sont les températures extrêmes, les fractures, etc. Que se 
passe-L-il dans ces demi ers cas'? Une dislocation, un e sépa­
ration de cellules . Les cellules aya nt une vi e indiv iduelle 
pt·opre , et se Lt·ouvant de plus en plus dans un mili eu nou­
veau , par suite de la modification des tissus ce ntra lisa teurs, 
sc transfot·ment en p<u·asites, c'est- il-dire en êtres ind épen­
dants qui, faute de rer.evoir leur nourritu re du ce ntre, se la 
procu1·ent directement aux. dépens de l'organisme. La réaction 
ot·ganique se manifeste dès le· début de la dislocat ion et 
cherche à rétablit· les liens centmlisa teurs, pat· conséquent à 
enrayer la transformation cellulaire. Si la réaction organi que 
triomphe, la maladie ai guë guérit. Mais si la réacti on es t trop 
faible ou tarde trop, les paras ites s'é loignent de la forme pri­
mitive, ct se multipli ent à tel point qu 'il s devienn ent un ob­
stade de plus en plus sérieux à la réaction ou vis mcdicatrix. 
C'es t la maladie passée à l'étal chronique. Selon cette théorie, 
dans toute maladie chronique il faudrait co mmencer par 
admiuistt·er des antiseptiques et laisser agir ensui te la vis 
medicatrix . Dans toutes les maladi es cht·oniques, sans distin c­
tion, on a admin i:;tt·é avec succès , dans des circonstan ces don­
nées, tous les médicaments paras iticides tels que le met·cmc, le 
souft·e, l'iode, le camphre, l'arsenic, le chlorure de sodium, etc. 
C'est le sect·et de toutes les cures dites mimculeuses . 
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Le microscope a déjà révélé l'existence de parasites dans 
quelques maladies. l\I. De~·geron a présenté à l'Académie des 
sciences, le 15 février 1875, une note sm· ln présence de la 
formation des vibrions dans le pus des abcès. Il constate : 

·t o Que les vibrions se trouvent dans le pus des abcès, sans 
que l'organisme en soit toujours profondément affecté, et 
sans qu'on puisse invoquer le contact avec l'air extérieur; 

2o Que les vibrions ne peuvent pénétrer dans les abcès par 
les systèmes lymphatique et sanguin, vu que ces systèmes 
n'en contiennent point; 

3o Que le pus des abcès chauds contient souvent des vibrions 
chez les adultes, mais qu'il n'en contient jamais, parait-il, 
chez les enfants; 

q.o Que le pus des abcès froids ne contient jamais de Yi­
brions, pas plus chez l'adulte que chez l'enfant. (Revue scien­
tifique du 27 février 1875, p. 831.) 

Si, dans quelques abcès et dan s la plupart des maladi es , on 
n'a pas encore constaté la présence de paras ites, il faut s'en 
prendl'e plutôt à l'imperfection de nos moyens d'investiga­
tion. Dans une maladie quelconque, les cellules elles-mèmes 
étant détruites , en totalité ou en partie, les para:':ites devront 
être ex traordinairement petits , vu qu'ils représentent alors 
une transfot•tttation des cellulincs qui composent les cellules 
propremr.nt dites. 

Il résulte de tout cela que la plasmagonie n'est pas une 
génération spontanée dans le sens ordinaire elu mot, mais une 
tt·ansformalion insensible d'êtres organiques vivants, sous 
l'influence de ce rtains changements de mili(~U; ct que, pat· 
conséquent, c'est un phénomène qu'on obser\'e à chaque 
instant, même chez les Yégétaux el les animaux supérieu rs. 
Ainsi l'aphorisme omne vivwn ex ovo tt·ouve ici aussi son 
application. 

Nous avons essayé de montrer qu'il n'existe pas de géné­
ration spontanée, au sens ordinaire, ui sous forme d'auto­
O'onie ni sous forme de plasmagonie. Toutefois, faute de 
~ieux, nous adoptel'ons le terme défectueux d'ai.Jio.qénèse ou 
génàation spontanée pour désignet· la génér~tion gr:1duelle 
et insensible des oro·anismes ayant comme pomt de depart la 
matière brute. Nou~ avons dit que cette génération a clù se 
manifester au premiet· âge de ln. terre, lot·s de l'apparition 
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de la vie. Reste à savoir si elle a lieu de nos joms encore. 
Il n'y a aucune preuve dit·ecte pour ou contre l'existence 

actuelle de l'abiogénèse. On soutient l'affirmative en disant 
que les forces créatrices qui agissaient jadis sont probable­
ment encore en pleine activité, puisqu'il y a des êtres tt·ès im­
parfaits qui commencent à peine à s'élever dans la série orga­
nique. D'autres ct·oient que la ''ie n'a pu apparaître que clans 
des conditions exceptionnelles de chaleur, d'électricité, etc., 
à l'époque intermédiaire entre les périodes plutonienne ct 
neptuniennc. Quant aux formes de la vie, elles ne seraient, 
depuis les plus imparfaites jusqu'aux plus développées, que 
des ramifications d'un seul type primitif, ou, tout au plus, de 
quelques types primitifs apparus il y a des millions de siècles. 
Quoique cette manière de voir soit généralement admise, nous 
tâcherons de soutenir la première hypothèse formulée par le 
grand Lamarck. 

Dans le chapitre suivant, nous établirons une loi qu'on peut 
énoncer ainsi : Si elle lW clum,r;e pas d'habitat, toute espèce 
d'êtres organiques ùulépendants finit par s'éteindre, après 
avoir parcouru une petite onde; afin de donner naissance â 
des espèces nouvelles et continuer de la sorte l'évolution Ol'.fJa­
nique sur la terl'e, l'espèce doit émigreJ· périodiquement. 
Cette loi, supposée admise, voici les conséquences qui en 
découlent. 

Les infusoires, monères, etc., ne sont pas les descendants 
des êt!'es qui existaient autrefois, car depuis cette époque 
lointaine, si ces espèces étaient demeurées sur place, elles se 
seraient éteintes depuis longtemps ; si, au contraire, elles 
avaient changé d'habitat de temps en temps, elles se seraient 
continuellement transformées en espèces de plus en plus par­
faites, ce qui arrive à tous les êtres organiques qui émigrent. 
Les espèces inférieures actuelles ne sauraient donc être que 
le produit d'une abiogénèse plus récente. Or comme les orga­
nismes actuels forment une série non interrompue, depuis 
les degrés les plus has, il s'ensuit qu'ils sont les produits 
successifs des générations spontanées successives qui ont ao-i 
sans discontinuer, depuis l'aurore de la vie jusqu'à nos jour~. 
~ous n'igu?ron~ pas ~1u'un seul et même type produit plu­
Sieurs ratmficatrons dtvergentes de descendants; mais nous 
montrerons, clans la suite, que la ressemblance entre cer-
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taines espèces est due, non pas à un ancêtre unique, mais 
bien à leur développement originaire et successif dans des 
milieux analogues. Cette thèse trouve une confirmation indi­
recte dans l'l)pinion de ceux qui n'admettent de génération 
spontanée qu'à l'ot·igine. Ils reconnaissent, par là, qu'il n'est 
pas probable qu'une seule cellule ait pris naissance par abio­
génèse, et que de cette unique cellule dérive toute la série 
organique postérieure. Ils pensent, au contraire, que, grâce à 
l'uniformité des conditions ambiantes sur toute la surface ter­
restre, partout ont surgi d'innombrables cellules du même 
type, ou du moins de quelques types t1·ès analogues. C'est 
reconnaiu·e que l'identité et la ressemblance des milieux 
donne lieu à l'identité ou à la ressemblance des êtres qui y 
naissent. 

.· ... 



CHA PITRE III 

Adaptation et hérédité. 

Nous avons vu comment la ''ie organique dérive de la 
matière brute, grâce à l'abiogénèse. 11 nous reste à étudier 
son perfectionnement dumnt la période ascendante , et sa 
décadence pendant la période descendante de son onde. 

On a dit que deux facteurs coopèrent à la tl'ansformation 
incessante de la vie : un élément de fixité, l'hérédité, et un 
élément de mobilitù, l'adaptation au milieu. Au fond l'héré­
dité n'est qu'un simple lien de continuité. Telle influence, 
qui a commeneé son action sur le père, au moment de la 
conception, aura des effets considémbles sur l'enfant, bien 
qu'elle ait été peut-être inappr·éciable chez le père. Le père et 
le fils sont le même être prolongé, et on eomprend les in­
fluences qui agissent sur le premier, en voyant les effets qui se 
manifestent chez le second, tout comme les influences subies 
par un individu à un moment donné se révèlent pm· des 
effets qui apparaissent plus tard à un âge plus avancé. L'hé­
rédité est un lien passif de continuité qui rend possible l'exis­
tence et le développement d'ondes supérieures telles que la 
famille, la nation, l'espèce, etc. Chaque onde contient, il est 
vrai, le principe conservateur dont nous avons parlé, et à 
l'action croissante ou décroissante de ce principe corres­
pondent les courbes ascendante et descendante de l'onde. 
C'est à ce prineipe que l'onde doit de garder son unité tout en 
variant sans cesse. Mais, chose digne de remal'que, le prin­
cipe conservateur n'agit pas seulement au moment ol1 la vie 
se trammet du père au fils; son activité se développe durant 
la vie entière d'un seul et même individu. S'agit-il, par 
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exemple, de l'onde de la vie organique tout entière? on 
retl·ouve son principe conservateur sous deux formes : d'une 
part. l'enchaînement des individus qui se succèdent, depuis 
l'origine de la vie; d'autre part, la cohésion des molécules 
qui composent chaque individu pris en particulier. Si donc on 
tient à appeler l'hérédité un élément de fixité, il faut au moins 
ne pas perdre de vue qu'elle n'est, après tout, qu'une mani­
festation spéciale du véritable élément de fixité, le principe 
conservateur. De plus, ce p1·incipe n'est pas un élément de 
fixité proprement dite, en ce sens qu'il conduirait l'organisme 
à l'immobilité, si l'élément antagoniste, l'adaptation, venait 
à faiblir ou à clisparaltre. Supposons un individu résolu à se 
soustraire autant que possible à toute influence nouvelle, 
résolu, par exemple, à ne plus manger. L'équilibre principal 
de sa vie, dérangé d'abord, sera complètement brisé lorsque 
la difl"érence des forces en jeu sera suffisamment accentuée, 
et qu'en conséquence la lutte vitale (la lutte secondaire de 
l'onde) sera plus acharnée. Cet individu souffrira des trans­
formations plus considérables, plus rapides et dans un temps 
plus court, ce qui entraîne sa mort. Figurons-nous encore un 
homme qui ne consommerait qu'une seule espèce d'aliment, 
ou respirerait toujours le même air. Cette fuis la lutte vitale 
serait un peu moindre et aboutirait moins vite à la rupture 
de l'équilibre principal de la vie; néanmoins la vie sera sen­
siblement abrégée. Comme on le voit, l'absence d'influences 
extérielll'e::>, saus cesse renouvelées et toujours changeantes, 
n'a pas pour résultat l'immobilité de l'organisme, mais bien 
une variatiou encore plus grande; seulement les ondes s'ache­
minent rapidement vers la mort (fixité de la matière brute), 
au lieu de sc diriger vers un degré supérieur de pel·fection­
nemeut. Cela prouve que dans l'évolution organique il n'y a 
qu'un élcment vraiment actif : la continuelle intervention de 
nouvelles forces dans la lutte et L'équilibre de la vie, ou 
I'adaptatùm au milieu. Quant au pl'incipe conservateur et 
à l'hé!'édité, il:> Yeillent seulement à ce que les ondes con­
se!·vent leu!' unité au sein des perpétuels changements qui les 
affectent. 



68 'l'JI~ORll> Dl> L'ONDULATION UNIYERSELLI~. 

SECTIO;'II p• 

AD,\PTATI0:-1 

L'équilibre et la lutte de la vie. 

Voici le principe d'olt déco ulent to utes les lois relatives à 
l'adaptation, toutes les modifications cl; l'organisn.le : . 

Toute oncle, nous l'avons vu, est d abord un eq uriibre de 
forces que nous a v ons appelé équilib1·e principal, ou équi­
libre de la vie . Mais ces forces. ni absolument équivalen tes, 
ni entièrement équilibrées, con tinuent à lutter· entr·e elles, et 
c'est celle lutte secondaire ou lutte vitale qui fait que l'équi­
libre pr·incipal est continuellement mobile et évolue sans cesse . 
La mobilité de l'équilibre et la lutte secondai t·e prolongée 
n'ont lieu que parce que la quantité , la qualité et le nombt·e 
des forces varient à chaque instant. Dans le corps d'un animal , 
par exemple, les fonctions travaill ent sans discontinuer : le 
sang circule, l'assimilation et la désassimilation sc font, etc. 
~lai s il n'y a là qu' une dépense de forces accumulées dans 
l'organisme sous differentes form es . Dans l'équilibre vital il y 
a à tout instant une double série de phénomènes : des forces 
existantes qui en sor·tent et des forces neuv es qui y entreut 
(air· respiré, aliments ingé t·és, etc. ). Une force qui , ü un 
moment donné , l'emportait su r ses voisines, est ü so n tour 
subjuguée par une autre, ct ainsi de suite. De cette faço n il y 
a dans l'organisme un équilibre et une lutt e, simultanément. 

Un équilibre mobile pareil à celui qui constitue les ondes 
est d'autant plus résistant qu'il contient un nombre plus con­
sidérable ,de forces di/lërentes. Car, plus les forces sel'Ont (hf­
(érentes, et mieux elles se neutraliseronL; plus elles seront 
nombreuses, et plus leur équilibre mobile sera durable, 
parce qu e les forces en jeu vi ennent de directions plus di­
verses. Mais les forces qui, usées à chaque instant, sortent de 
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l'équilibre vital tendent à diminuer le nombre des forces en 
équilibre, tandis que les forces nomelles incidentes tendent à 
l'augmenter, et par conséquent à consolider l'équilibre géné­
ral. Qu'on observe un animal depuis l'état de simple cellule 
embt·yonnairc jusqu'à l'ùge adulte. Peu noml)l"euses au mo­
ment de la conception, les forees qui constituent son équilibre 
vital gagnent en multiplicité, au fut· et à mesure que !"être 
grandit; elles diminuent, au contraire, en nombre et progres­
siveme nt, depuis ln maturité jusqu'à la putréfaction du ca­
davre. Dans la période ascendante de la vie, les forces ncmes 
qtïi viennent du dehors sont plus nombreuses que les forces 
qui s'en vont, de sorte qu'après avoir comblé le Yidc laissé 
par les forces usées, il reste un excédent qui s'ajoute aux 
forces déjà existantes clans l'équilibre. Dans la période descen­
dante, au contraire, la quantité de force introduite à chaque 
instant clans l'organisme est moindrr. que la quantité de force 
perdue. Applicable à toutes les oncles, celle interprétation 
peut sc résumer ainsi. Si, arri\ée à son point culminant, une 
onde l'SL composée de cent forces en équilibre, il en résulte 
que dans la période ascendante le nombre des l'orees croîtra de 
une à cent, pout· décroître de cent à une dans la période des­
cendante. L'équilibre vital est d'autant plus parfait qu'il 
résulte d'un plus grand nombre de forces; c'est pourquoi le 
point culminant. d'une onde quelconque coïncide avec le plus 
grand nombre de fol.'ces équilib!'ées et avec le maximum de 
consistance de l'on cl e. L'intcnention d'un e force nouvelle 
dans la lutte ''itnle est toujom·s utile; car, si elle est assez 
puissante pour remplit· le vide laissé pat· les forc es usées et 
fournir un excédent, l'onde gagnera en consistance; si elle ne 
réussit qu'it combler une portion elu vide , elle retardera quand 
même la complète rupture de l'équilibre, et prolongera la vie. 
On peut donc adm ettre, en thèse génél'ale, que toute force 
nouvelle, qui intervient dans la lutte et L'équilibre de la vie, 
(m·orise et pro/ouge La vie. On verm plus loin comment ces 
phénomènes dynamiques, qui vont de l'extérieur à l'intérieur 
d'un organisme et vice versa, sont la cause des transforma­
tions organiques, c'est-à-dire de l'aclnptation. Voici, pour le 
moment, quelques exemples qui justifient le principe général 
énoncé. 

Qu'un homme respire trop longtemps le même air, ou se 



70 THÉORIE ng L'ONDULATION UNIVERSEL!.L 

noUITisse des mêmes aliments, et il dépérira, parce que les 
forces organiques s'useront, sans être remplacées par de nou­
velles. Cet individu se sentira renaître s'il change son genre 
de ''ie, habite un autre climat, etc., parce gue les influences 
renouvelées ont ranimé lu lutte et raffermi l'équilibre de son 
corps. Un convalescent lu'\te sa guérison par de légers chan­
gements répétés de régime et de elimai. Le malade sc tt·ouve 
bien des variations apportées dans le,; doses des remèdes, 
dans la manière de les prendre, etc., tandis qu'une médication 
appropriée, en print.:ipe, devient pel'llicieuse ~l la longue, s'il 
n'y a aucune interruption. Les agTiculleurs savent fort bien 
qu'on doit renouveler les gmines de cét·énles, sous peine de 
mauvaises récoltes. 

Il y a cependant quelques restrictions. Pour qu'une in­
fluence nou\•elle favorise et prolonge ln vie, trois conditions 
sont nécessaires : 

1 • Il faut, naturellement, qu'elle entre en lulle et s'équilibre 
avec les autres forces physiologiques. Une force. indifférente 
à une cet'taine existence, n'est pas une influence pom elle. 

2• Il faut qu'elle soit très minime, par mppo1·t aux fm·ces 
déjâ en lutte et en équilibre. Dans ce cas seulement, la lutte 
et l'équilibre existants continueront à garder leur caractère 
général, lem forme, leur individualité, et ne seront que pro­
longés en souffrant une très petite modification. Si la force 
est trop considérable, elle détruit. l'équilibre, en subjuguant 
toutes les autres forces, et imprime au corps une direction 
unilatérale, qui aboutit à la matière bmte, résultat que nous 
~'errons se produir·e dans les expériences dr M. Flaudin dont 
11 sera question plus loin. Une plante ou un animal des tro­
piques meurent si on les tr·ansporte au pôle, mais ils sont 
r~vomblement influencés ~ion ne les éloigne~ qne de quelques 
ktlomètt·es de leur· habitat.. Utt animal succombe sous le poids 
d'un tr·avail exagéré, mais un exercice modéré lui est plus 
salutait·e que le repos absolu, etc., etc. (J ). C'est la confirma­
tion d'une de nos généml isations précédentes, à sa voir : Tout 

{1) L'habi.tuùe ou l'accumulation de forces quelconques dnns l'équilibre biolo­
loglqne a, bwn enlendu, une limite. C'est même l:i la base de l'ondulation univer­
selle. ~la1s !1 se peul qu'un développement trop lent, pendant la première période 
d.~la Yle, so\t ~ompe1~se pa,r un développement plus rapide, durant la seconde phase. 
t.:c !pu a ete econonusé ICI pourra être dépensé ailleurs, et vice versa. 
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cl~angement insensible du milieu transfurme les êtres orga­
nzques; tout changement considérable et brusque les tue ou 
hdte lew· mo1·t. 

3" Il faut que l'influence nouvelle ne vienne pas s'ajouter à 
une force déjâ prépondérante dans la lutte, et la 1'ende ainsi 
plus puissante encore. Car, l'affermissement de 1 'équilibre 
mobile de la vie est clù pt·écisément à ce que les forces pré­
ponJérnntes sont tenues en échec par les forces neuves qui 
entrent continuellement dans l'équilibre vital. Quand la nou­
velle force incidente s'ajoute à une force déjà prépondémnte, 
il s'ensuit un e rupture d'éq uilibre ou la mort. Un homme 
affamé, pat· exemple, s'achemine vers la mort, parce que la 
force de réaction physiologique es t devenue trop faible, en 
comparaison de la force antagoniste extérieure. Pour intro­
dnit·c dans cet organisme une force réconfortante, il ne fau­
dmit pas cousei ller la gym nast ique, sous prétexte que l'exer­
cice musculaire introduit une nouvelle influence dans le 
processus vitnl, mais bien donner des aliments qui viendront 
au secours des forces annihilées. Si ln réaction physiologique 
est trop fmtc chez quelqu'un, si dans ses vaisseaux cil'cule 
une quantité de sang supél'ieure à ce qui est nécessaire à 
l'assimi lation et à la désassimilation, on pl'escrit, non pas des 
fortifiants, mnis bien un régime débilitant. Par contt·e, en 
pt·ésence d'un anémique, la saignée sera contre-indiquée, et 
on s'ad 1·essera aux toniques, étc. 

Disons, en passant, que tout le secret de l'art médical est 
renfermé dans les trois règles que nous \"enons d'exposer. 

l\I. Ch. Flaudln ( 1) a fait une cxpét·ience qui plaide en notre 
favem et que nous invoquc!'ons à l'appui de quelques généra­
lisations ultél'icurcs. Il s'agissait de pl'ouver que l'empoison­
nemen t est l'effet de l'absol'ption. Dans la pensée de l'auteur, 
ses rechet·ches devaient même démontrer l'existence de l'âme. 
Ce travail acquiert pom nous une importance d'autant plus 
gmnde qu'il a été fait dans un tout autre but, et par une per­
sonne bien éloignée de notre point de vue, sans compter que 
l'interpl'étation qu'on en donne n'a rien de commun avec la 
nôtl'e. Mais laissons parler l\I. Flaudin. 

(1} Pl'écis dr! physiologie humaine el de psychologie. Pari5, Ganlhi~r-Yil· 
lars, 181~. i vol., p. 318. 
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cc Nous avions choisi pour l'expérience spéciale un chien de 
haute taille et robuste. Chaque jour, nous mêlions à ses ali­
ments ordinaires une proportion graduée d'acide arsénieux (at·­
senic). Nùus avions , : om1~1 e ncé par des m!lligrammes et nous 
en étions venu aux centtgrammes . Le cl11en reçut le nom de 
Mithridate, parce qu ' il s'accoutumait réellement au poi son. On 
l'avait ameué, avec le temps, jusqu'à prenàrc à peu près régu­
lièrement chaque jour cinq, six et jusqu'à huit centigrammes, 
c'est-à-dire la quantité nécessaire pour tuer, à chaqu e fois, 
un chien de sa taille et de sa fo rce. On se rendait eo mpte, pm· 
des analyses quotidiennes, de la voie d'élimination pm· laquell e 
s'échappait le poison. On n'en trouva it poin t, ou l' on n'en 
trom ait que des qu antités in fi nitési males dans les m ines, 
tandis que les fèces, au contra ire, en étaient chargées . L'expé­
rience dura quinze jours, durant lesquell es l'animal ingurgita 
des quautités d'arse ni c capables de tuer dix chiens de sa gt·os­
seur . Il ne fut jamais malade, si cc n'est lorsqu 'on Je voulu t 
bien, lorsqu 'on força qu elqu e peu la dose, pour provoquer 
l'absorption, et par suite le passage du poison clans les ur ines. 
HorE ces cas P.Xce ptionn els, le chien supporta vaillamm ent , 
et nous pourrions dire ga iment, la redoutable épreuve. -
Nous nous souvenons qu '<"~y<"~ nt fait part de cette expérience à 
.M. Chevreul, notre vénét·é mallre, l'illustre saYant en fut 
frapp é, et nous demanda de rechercher par l'autopsie de 
l'anim<1l, quelle pouvait être la cause, la ca use ph ysique, du 
défaut d'absorption. Nous nous décid :unes, non sans regret, à 
sacrifi er ~lithridate . -Le chien fut tué en pleine santé, par le 
rapide supplice de la pendai son, alors que l'expérience se 
poursuivait encore. Or, sous l'influence cl e l'action topique ou 
locale du poison, en d'autt·es termes, par l'effet du contact de 
la poudre arsénieuse, la membrane interne ou muqueuse de 
l ' estomac et des intestin s avait pris une épnissem tout 
anormale, elle s 'était pour ainsi dire tannée, et pat· suite de 
cet épaississement sans doute, les bouches aspirantes des 
vaisseaux s'étaient comme fel'mées à la matière toxique. 
Cependant l'alimentation s'était continuée sans aucune irré­
gularité, le chien n'avait pas sensiblement maigri. J) 

Par conséquent, cette même membrane, qui n'absorbait pas 
l'arsenic, absorbait néanmoins les aliments. 

Si l'arsenic avait été administré d'emblée à haute dose le 
' 
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chien semit mort. La réaction physiologique n'aurait pas été 
assez puissante pour tenir tète, et à la f01·ce destructiye des 
agents extérieurs et à celle d'une grande quantité de poison. 
Mais on a d'abord donné au chien quelques milligrammes 
seulement d'ar~enic. A. une attaque aussi faible, la muqueuse 
stomacale a pu répondre par une réaction cl 'énergie au moins 
égale it celle du poison. Par là, la muqueuse a appelé à son 
secoms une quantité plus considérable de sang, auquel elle 
a emprunté Jes matériaux nécessa ires à l't-\lnboration d'un 
nouvel organe, qui devait avoir pom fonction, malgré son 
peu de volume, de lutter contre l'ennemi, sans recomir à la 
réaction violente de l'organisme. Tant que la quantité d'ar­
seme ingérée chaque jonr reste sta tionnaire, elle est réguliè­
rement éq uilibrée par l'organe créé ad /wc , sans qu'on ob­
sen·e le moindre trouble, ni de réaction pareille à celle qui a 
marqué le début de l'empoisonnement. Mais voi ci qu'au bout 
d'tm certai n temps on augmente la dose de quelques milli­
grammes. La quantité d'ar::cnic avalé se divise alor:> en deux 
portions : l'une égale à la dose précédente, et équilibrée aus­
sitôt par l'organe complémentaire, l'autre, l'excédent, qui ne 
rencontre aucun obstacle, provoque la réaction physiologique. 
En présence de cette quantit é minime de poison, la réaction 
organique trouve suffisamment de matériaux d:ms le sang 
pour élaborer un nomcl organe défensif, ou mieux, un sup­
plément d'organe, destiné it combaLlre l'invasion toxique. Ce 
tissu achevé, l'organisme rentre de rechef dans son fonction­
nemeuL normal. Une troisième augmentation dans la dose 
d'arsenic proyoquera une nomelle réaction, cl ainsi de suite, 
jusqu'à ce flu 'on arrive à a\·Oit• dans l'estomac de l'animal 
un Yéritable organe volumineux, capable de résister à une 
forte dose cl 'arsenic ('l ). 

Il n'y a rien d'étonnant dans le fait que la muqueuse 
gastro-inteslinale a acquis la propriété d'absorber les ali­
ments, sans absorber l'arsenic. Le tissu des membranes 
organiques n'est pas aussi simple et aussi homogène que 
celui d'un mor·ceau de sucre cl"istallisé, qui absorbe n'im­
porte quel liquide, et, en matière de physiologie, les phéno-

(!) C'esl à un /Jrocessus de ce genre qu'on doit attribuer le dcve)oppemenl pr?· 
gressif des musc cs chez les gymnastes, du cerveau chez ceux qut exercent spe­
cialemenllenr inlclligence, elc. 
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mènes chimiques dominent les phénomènes physiques. ~n 
tout ens, i\1. Flaudin n'a pas été heureux, me semble-t-Il, 
lorsqu'il a invoqué cette légère di.f~culté (qui n'est même pas 
une difficulté réelle de son experrence ), comme preuve de 
l'existence de l'ùme, indépendamment de la matière. L'esto­
mac et les intestins du chien ont créé un organe s'opposant à 
l'arsenic, mais livrant passagl) aux aliments? l\Iais les organes 
respiratoire:; n'empêchent-ils pas l'absorption de l'acide carbo­
nique ou de l'azote par le sang, tout en laissant passer J'oxy­
gè;1e '? i\Iais, en général, tout organe qui sert d'arme à un 
animal n'est-il pas employé à combattre l'ennemi qui a pro­
voqué sa formation? La fourTmc des oms blancs, par ~~xrmple, 
n'est une arme que contre les autres animaux, etc. 

On sait que toute influence tendant à détruire un tissu 
donne lieu à unr. réaction physiologique. Une égmtigmn·e, 
aussi bien qu'tm coup de hache, provoque la réaction qui 
ttiche de résister à l'attaque ct de réparer les dégCtts. Le suc­
cès dépend de la foree de l'agent extérieur. L'expérience de 
i\1. Flaudin nous apprend que la réaction organique ne par­
vient à vaincre, au mème moment, qu'une très légè re force 
antagoniste. Cela provient, probablement, de ce qu'en un seul 
et même instant l'activité physiologique ne peut construire 
qu'une minime quantité d'obstacles organiques, et que, dans 
le sang qui baigne l'organe attaqué, il n'y a, à un moment 
donné, qu'une petite quantité de matériaux propres à élever 
cetle espèce de digue. 

Certains philosophes matérialistes, l\1. Duchner entre autres, 
clésirrux de combattr·e la téléologie métaphysique, remarquent 
que l'estomac, qui ne devrait digérr.r et absor·ber que les ali­
ments, absorbe aussi les poisons; qu'une balle n'e::t pas 
rejetée hors des choir:; dans lesquelles elle a pénétré ; qu'une 
cuiller introduite dans l'œsophage n'en sort pas sans une 
opération cbirlll'gicale, etc. L'expérience de M. Flaudin, intcr­
l)l'étée comme nous l'avons fait, lève toute difficulté, en don­
nant raison et aux métaphysiciens et aux matérialistes. La 
réaction physiologique, nous l'avons vu, lutte avec succès 
contre une influence pernicieuse faible, mais succombe en 
présence cl\me influence forte. Et, ü vrai dire, clans ces con­
ditions, une influence faible est loin d'être néfaste. Témoin 
les poisons utilisés en thérapeutique. 
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L'expérience ci-dessus établit encore pleinement le principe 
général dont on a padé au commencement de ce paragraphe, 
et jette en même temps une vive lumière sur les corollaires 
suivants : 

1 o Tuut changement dans le jeu des forces dont la lutte 
coustitue. la vie, donne lieu â un clwn.r;ement équivalent dans 
les (onctwns orqaniques; el ces dernières produisent un chan­
gement équivalent et correspondant dans les organes. Mais 
comme à chaque instant il y a des modifications dans le jeu 
des forces, les organ e!' ct les fonctions se transforment et 
s'adapten t continuellement aussi. 

Une fo nct ion n'est. en derni ère analyse, qu'un mou vemcnt 
impt·im é par une force. Or, toute force donn ée coiTespond à 
un état déterminé de la mati ère. Conséquemment, toute fonc­
ti on d (~ te rm i née doit êti·e exécutée par un organe également 
déterminé. On a objecté que les animaux inférieurs ont, en 
guise d'estomac, un simple sac pomm d'une seule OU\'cr­
turc, qui sert à l'introduction des aliments aussi bien qu'à 
l'évacuation des exci·émenls, ce qui est un exemple d'organe 
à fonctions multiples . Le:; aliments , répondons-nous, ne 
pénètrent pas spontanément dans l'estomac. Il y a donc, pour 
le moins, des muscles in visibles à la partie supérieure de 
l'estomac pom étranglet· l'ouverture du sac et fot·cer les ma­
tières nutritives à y desce ndt·e. Il doit y avoir également des 
muscles destin és à rétrécit· le fond du sac ct à rejeter les excré­
ments au dehors. Ces muscles , aux fonctions divel'ses , sont 
tout autant d'organes différents, qui se rencontrent clans l'or­
gan e commun appelé sac. Jusqu'ici, on voit que pom· deux 
foncti o11s il y a t1·ois organes : deux spéciaux et l'un géné1·a!. 
Mai s, quand même nous admettrions l'existence d'un se ul 
muscle qui. à l'aide de la même manœuvre, produirait, selon 
les circonstances, l'introduction des matières ou leur expul­
sion nous se rions tout de même obligés de reconnaître que ce 
mus~le a des relations différentes avec des or,qanes différents 
plus in times dont il reçoit J'impulsion, afin de satisfaire des 
besoins différents de 1'01·ganisme. Dans ~e cas, le nJUscle en 
question serait un organe commun, .pomt de ren?ontre de 
différents oraanes appropriés aux diverses foncttons, tout 
comme chez {'homme, la bouche sert à la digestion, à la respi­
ration ct à la phonation, sans qu 'on pui::se elire qu'à une fonc-
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tion délet·minée ne correspond pas un organe spécial, les 
organes de ln respiration, de la digestion, etc., étant, comme 
on sait tout autres que la bouche. Pout· prouver qu'un organe 
peut a~cessoirement servi~· à pl.usieu~·s fon~tions, il ~1 'e st pns 
nécessnit·e de descendre JUsqu aux mfusotres; mats on ne 
démontrera jamais qu'à une fonction différente ne correspond 
pas, à l'orig·ine même, un organe différent. La clilférencia­
tion et la subdivision de fonctions et de leurs organes vont 
beaucoup plus loin qu'on ne le pense. Elles vont lt l'infini ou, 
tout au moins, bien avant dans l'infini. Il faudrait, en e1Iet, 
être prévenu pout· ne pas voit· que la complication anatomique 
infinie chez l'homme n'est que la réunion d'un nombre inüni 
d'organes et de sous-organes, rorr·espondant à tout autant de 
fonction s, dont la réunion constitue l'infinie complication phy­
siologique. 

2• Aucune limite n'est imposée aux modifications d'un 
organisme dans une dù·ection donnée, â condition que l'in­
fluence qui p1·ovuque celle modification dure et augmente 
insensiblement. Car chaque nouvelle quantité d'influence pro­
duit tm nouvel organe ou, pout· mieux elire, un e nouv elle 
quantité d'organes qui s'ajoute à la quantité déjà accumulée. 
En considér·anl, de plus, que l'hérédité est un simple lien de 
continuité entre les existences individuelles qt1i se succèdent 
dans le temps, on comprend aisément cnmmcut une influence, 
qui agit pendant des milliet·s d'années en augmentant conti­
nuellement et insensiblement, peut transformer une espèce en 
une autre qui n'a aucune ressemblance avec la premièt·e. 

3• Et réciproquement : Une modification de l'organisme 
diminue i1lSensiblement et disparaÎt, du moment que l'in­
fluence qui l'a produite décroi't et s'évanouit. 

Cela ne ressort pas directement de l'observation de M. Flau­
din. Mais si, après avoir fait avaler au chien en question la 
quantité maxima d'arsenic, un avait progressivement diminué 
les doses, il est hors de doute qu 'au bout d'un certain temps 
la membrane supplémentait·e aurait disparu, et que l'animal 
aurait pu succomber en avalant cl"un coup huit centio-ra.mmes 
d'arsenic, comme il aurait pu êtt·e empoisonné pat· c~tte dose 
avant l'expérience. A la suite de la diminution o-mduelle de 
l'arsenic journellement ingéré, l'ot·gane anti-ar~enicat n'au­
rait plus été excité et n'aurait plus fonctionné, par consé-
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quent. l\Iais l'organe étant déterminé par la fonction, la dispa­
rition de l'une ent1·aine la dispat·ition de l'autre. Cela pour­
rait êtl'e. démontré par une expérience analogue à celle de 
l\1. Flauclm. Les organes des plantes et des animaux qui s'atro­
phient peu à peu en sont une preuve positive. Ainsi le chien 
avait,_ à l'état sauvage, les oreilles dressées. parce qu'il s'en 
servatt en les tournant de tous côtôs pour épier une proie ou 
deviner un ennemi. A l'état domeslique, le même animal n'a 
plus à s'inquiéter de son manger ni de ses ennemis ; ses 
Ol'eilles, désormais inutiles, deviennent tombantes et perdent 
lem volume. On sait encot·e que les muscles s'affaiblissent 
chez les pet·sonues qui ne trfl.vaillent pas ou ne font pas de 
gymnastique. Les exemples de cc ge nre sont innombrables. 

Puisq ue, en fa it, les modifications de l'organisme suivent 
des directions déterminées, durant des pél'iodes immenses, 
il nous reste à monll'er que : faibles au début, les actions 
morlifù.:atrices C7'oissent progressivement pendant des mit­
lions ct des millions d'années. Quelques exemples pris entre 
mill e suf11 ront. 

A l'origine , l'cau de l'océan était douce. i\lais les fleuves 
co nti en nent toujours en di sso lution un e petite quantité de 
sels en levés aux tel'l'ains qu 'ils travr.l'sent dans les montagnes. 
Ces sels vont à la mer, mais n'en re,·iennent plus, malgré 
l'évapol'alion de la smface, malgré la condensation des va­
peut·s en pluies qui alimentent de nomeaulcs mêmes fleuves. 
La salure des mers s'accentue ainsi chaque jour. Yoilit bien 
une influence continue ct progressive qui agit sm les orga­
nismes marins. ùnt suivi ln même voie progressive: le rel'roi­
clisscme nL de l'i!corcc terl'estre et des océans; les progrès de 
la terre l'erme aux dépens de la mel'; l'exhaussement des con­
tinents, les changements géogl'aphiques et climatériques; les 
modificatior1s col'respondantes des comants aériens ct ma­
rins , etc., etc. 

Etant donné l'ensemble des circonstances qui agissent sut· 
les êtres organiques, qu'elles proviennent de la matière brute 
ou des rapports réciproques existant entre les différents incli­
viclus ou les clivel'ses espèces, on voit qu'il y a des influences 
qui accompagnent d'un bout à l'autre le développement de la 
vie sm la t~?rrc, et qui se subdivisent à leur tour en fol'ces de 
plus en plus petites, puisqu'elles sc modifient elles-mêmes 
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continuellement. Le tableau des formes organiques correspond 
en tous points au tableau des milieux successifs; il y a des 
caractères communs à tous les èt1·es organiques, comme il y en 
a qu'on ne rencontre que dans telle classe, tel ordre, etc. Si 
on sc souvient, enfin, que t0utc influence a des débuts exces­
sivement modestes, grandit ensuite jusqu'à un maximum, 
puis décroit insensiblement (soit par sa propre décroissance, 
soit plutôt parce qu'une autre influence naissante neutralise la 
p1·emière), on doit reconnait1·e que : les influences qui modi­
fient les êtres organiques ondulent suivant la loi de L'ondula­
tion universelle. Elles constituent les ondes pat·titives de la 
terre. 

Nous avons vu que la vie est toujonrs prolongée par l'inter­
vention d'une nouvelle force ou influence, qui remplit les 
conditions analysées ci-dessus. Il va sans dire que tant que la 
vie, p1·ise dans son ensemble, est en pleine période ascen­
dante de son onde, elle s'étend et se perfectionne sans cesse , 
tandis qu'elle sera caractérisée par des régressions succes­
sives lorsqu'elle parcourra l'autre portion de courbe. Voici 
pourquoi. Dans la première phase, les conditions qui déter­
minent et favorisent la vie croi sseilt aussi de telle façon qu'à 
chaque instant ce sont précisément les influences nécessaires 
à l'établissement du plus parfait équilibre principal qui 
ont le dessus. L'équilibre est renforcé pat·ce que le nomb1·e 
des forces composantes augmente sans ces:>e . Il en sera tout 
autrement lor:>que lu vie eJJtrcra dans la phase de décrépitude. 
Alors décrolt1·ont le nombl'c et l'énel'gie des conditions vi­
tales , etl'équililll'e principal de l'onde sera progressivement 
détl'Llit, à me5me que les forces en éq uilibt·e deviendrout plus 
rares ; alot·.; la [)l'édominance de certaines forces ne sera plus 
l'effet de l'intensi té des unes, mais bien le résultat de l'affai­
blissement des autres. La diminution de l'air et de l'eau, par 
exemple, ralentira l'activité de maintes forces organiques. 
Dans ces circonstances, quel sera le rôle de la lutte secondait·e 
contenue dans l'onde de la vie? On verra toujours des forces 
incidentes y pénétrer à chaque instant, mais elles se borne­
ront à réparer une partie du dommage causé à l'équilibre 
principal. La vie sera ainsi prolongée, c'est-à-dire qu 'au lieu 
de cesser brusquement, elle s'acheminera lentement vers 
l'extinction fatale. 



ADAPTATION ET IIBI\EDITÉ. 

Cette explication s'applique à toutes les ondes, à celles des 
individus comme à celles des nations. 

On suit que les hommes et les nations jeunes sont plus 
actifs et plus aptes à la ' 'ariation qul' les hommes et les nations 
~arvenus à un âge avancé. C'est que jusqu'à la maturité, des 
mfluences toujours renouvelées, qui raniment à tout moment 
l'équilibi·e vital, sont en quantité suffisante pour remplir le 
vide laissé par les forces usées, et pour former, en outre, un 
surplus qui s'ajoute au stock existant; en sorte qu'il y a 
constamment des forces en réserve qui attendent leur équili­
bration par des forces plus nouvelles encore. Sw· la courbe 
descendante, au contraire, les faibles influences nomelles 
n'ont d'autre but que de t·éparer à chaque instant les dégâts 
produits, et de maintenir, autant que po::;s ible, l'ancien équi­
libre . Voilà pourquoi les tendances des vieillards se tournent 
vers le passé . 

Formation et di/!é1·enciation des o1'ganes.- Toute influence 
qui agit sm· un être vivant produit un mouvement dans l'orga­
nisme ; c'es t une fonction organique. Tout mouvement don­
nant li eu à un changement dans la forme de la matière, toute 
fon ction élabore et mod èle un organe. L'être vivant est soumis 
à une multitude d'influences; d'où l'exti·aoi·dinaire multi­
plicité de ~es fonctions ct de ses organes. Si, toutes choses 
égales , des influences identiques agissent sur un être vivant, 
elles produiront des modifications identiques qui s'accumule­
ront sous forme d'une seule modification considérable. Autre­
men t dit, une influence répétée - progTessivement et insen­
siblement selon le principe de l'adaptation- fait que l'organe 
grandit et se diliérencic. Un être aura d'autant plus d'organes 
qu'il sera le résultat d'un plus grand nombre de forces. Et, 
cl'autt·e part, plus un ètre aura subi J'action d'une influence 
donnée, plus l'organe correspDndant sera développé et diffé­
rencié. L "homme possède les 01·ganes les plus nombreux et les 
plus différenciés; c'est qu'il descend des formes les plus 
ancienne::;, et qu'il est ainsi le résultat du plus grand nombre 
d'influences qui ont agi le plus loltgtemps. 

Il y a des êtres d'une très grande homogénéité, comme les 
monèt·es, qui paraissent absolument pl'Îvés d'01·ganes .. Cela 
nous semble néanmoins fort peu probable, à cause des circon­
stances variées qui les entourent. S'il nous est impossible de 
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distinguer lelll's organes, même it l'aide de nos meilleurs mi­
croscopes, cela signifie que l'accumulation et la différencia­
tion organique ne sont pas encore arrivées chez !es monèi"es 
à un degré tel que nos sens en soient impressionn és . Quoi 
qu'il en soit, il est certain que, chez la monère, le nombre des 
org·anes est infiniment m0iodre que chez un animal supét·ieur. 
La" première ne résume en ell e que les influences actuelles , 
plus quelques influences passées , tandis que l'autre est le 
résultat combiné des influences présentes et d'une masse 
énorme d'influences passées ; l'animal supéri eur descend 
d'une génération spontanée beaucoup plus aucienn e, et par 
conséquent d'ancê tres qui ont subi des inUuences pendant un 
temps infiniment lüng . 

Définition de l'adaptation. Ses différents modes. 

Un être organique existe, en tant quïndividu , parce qu 'il 
est simultanément un poin t de rencontre et d'équilibre de 
toutes les forces qui émanent, tant de la matièrè qu i le com­
pose que de la matière qui J"envit"onne. En ce sens, on di t 
qu'un animal ou uu ,·égétal es t adapté au milieu dans lequel 
il se trouve. Tout mouvement ph y:: iologique ou psychique 
dénote alot'3 l'intet·vention d'un e impulsion nouvel le qui a 
moditl é quelque peu l'équilibre déjà exis tant au se in de l'orga­
nisme. L'équilibre une fois rétabl i - y compris !a force fraî­
chement ass imilée - l'êti·e ot·ga nisé se trouve derechef 
adapté à ce tte dernière comb inaiso u. A chaque modification 
de cc genre répond un équilibt·e nouv ea u (e ntre les forces 
an cienn es et la nom•elle), et pa t· conséquent une au tre adapta­
tion. Qu 'es t-ce donc que l'adapta tion ? 

L'adaptation est la modification de [ équilibte p riuczjJal 
(~es ondes par l'entrée de Jwuvelles (oTees dans cet équi­
lzbre, ou par ta sortie des forces anciennes. Cette défini tion, 
en har·monie avec les pl'incipes exposés dans cette étude, est 
tellement large · qu 'elle compt·end même les modifications 
o~·ganique s violentes qui entraînent la mort. Les biologistes 
s accordent, cependant, à ne donner ce nom qu'aux modifica-
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tions lentes et progressives des organismes. C'est pourquoi 
dans le sens strict, et conformément aux idées courantes, on 
peut dire: 

L'adaptation est la loi en vertu de laquelle un organisme 
tend à se modifier, de façon â paraît1·e spécialement (ait 
pow· les circonstances au milieu desquelles il se trouve placé~ 
et pour le genre de vie que ces cù·constances lui imposent. 

Nous avons exposé jusqu'ici le principe de l'adaptation avec 
ses corollaires. Il régit toutes les modifications des ondes indi­
viduelles, en général, et des êtres organiques en particulier. 
En le suivant, on peut se représenter vaguement la voie qu'a 
suivie une cellule, pom se transformer en homme, après avoir 
passé, au bout de millions d ·années, par tous les degrés inter­
médiaires. Il nous reste à examiner deux modes d'adaptation, 
fréquents surtout chez les êtres relativement supérieurs, et 
qui ont une L!·ès grande importance. Nous voulons parler du 
croisement et de l'émigration. 

I 

LE CROISEME.'iT 

A. - La génération dans la série ot·ganique. 

Dans le sens strict, le croisement est l'union sexuelle féconde 
de deux individus d'espèces différentes. Dans le sens large, 
on peut appeler c1·oisement l'union sexuelle féconde de deux 
individus quelconques, qu'ils appartiennent ou non à la même 
espèce. 

Afin de mieux comprendre le rûle et la nature de ce mode 
d'adaptation, résumons, d'après M. Hœckel, l'histoire de la 
génération chez les êtres organisés. 

La reproduction est d'abord asexuée. Chez les êtres primi­
tifs monocellulaires la reproduction a lieu par scissiparité ou 
cloisonnement de la cellule-mère, qui disparaît en se divisant 
en deux cellules-filles indépendantes. Une forme un peu supé­
rieure est la reproduction par bourgeonnement. Sur le corps 
du générateur se forme un bourgeon, le produit, qui, après 
développement complet, se détache de son géniteur ou bien y 

6 
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demeure attaché sous f01·me de rameau, tout en ayant une 
existence tout à fait indépendante. Un mode un peu di[érent 
est la ,·eproduction par bourgeons germinatifs. Chez quelques 
êtres relativement inférieurs on voit fréquemment, au milieu 
d'un o1·ganisme polycellulaire, un petit groupe de cellules 
s'isoler des cellules voisines; puis peu à peu ce petit groupe 
isolé grandit, de\'ient un individu analogue à l'orgtinisme 
géné1·ateur, dont il se sépare tôt ou tard. A un deg1·é plus 
élevé on t1·ou ve la reproduction par celLules germinales. 
<<Ici 'ce n'est plus un groupe de cell~tles, mais bien une cellule 
unique qui se sépare des cellules voisines. au sein de l'orga­
nisme producteur, puis se développe ult érieurement quand 
elle s'en est tout à fait détachée. Quand une fois cette cellule 
germinale ou monospore, gue l'ou appelle d'ordinaire, par 
abréviation, spm·e, a quitté l'organisme, elle se multiplie par 
division spontanée et forme ainsi un organisme polycellulaire, 
qui, par croissance et développement gmduel, acquiert les 
propriétés de l'organisme générateur. » Immédiatement après 
cette forme de reproduction vient la génùation sexuée, dont le 
mode le plus imparfait est l'hermaphroditisme. << L 'herma­
phroditisme existe dans la grande majorité des plantes et seu­
lement chez une grande minorité des animaux, par exemple, 
chez le colimaçon des jardin:>, la sangsue, le lombric et beau­
coup d'autres vers. Dans l'hermaphroditisme, tout individu 
isolé produit les deux substances génératrices, l'œuf et la 
semence. » Les hermaphrodites infé1·iems se fécond ent eux­
mêmes. << Chez d'autres, une copulation, une fécondation réci­
proque est nécessaire, pour que les œufs se développent. Cc 
derniet· cas marque évidemment le passage à la séparation des 
sexes. >> 

Tùchons d'interpréter ces différents modes de reproduction, 
en nous souvenant que l'organisme pl'Ogresse sans cesse, c'est­
à-dire gagne en complexité, tant que la vie se trouve sur la 
courbe ascendante de son onde. Une conséquence immédiate 
est que, étant donnée une longue suite de générations d'indi­
'·idus, en thèse générale, les derniers venus proviendront de 
parents plus compliqués, de combinaisons de formes plus 
no~nbreuses et plus différentes. Le principe général de l'adap­
tation nous en fournit une explication. Si les substances géni­
trices provenaient toujours d'un centre de formation de même 
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espèce, la lutte de la \'Ïe comprend1·ait toujours les mêmes 
forces. Or, nom; savons que, dans de telles conditions, les 
forces qui ne sont point remplacées s'affaiblissent. C'est pour­
quoi, afin de ranimer la lutte vitale, il faut que les matières 
qui p!'oduisent la jeune génération diffè1·ent tant snit peu des 
matières qui ont formé la génération précédente ; il faut que 
ces substances renferment une force nouvelle qui n'existait 
pas dans la lutte vitale des parents. i\Iais au point de vu e du 
croisement, les matériaux de la génération postérieure ne dif­
féreront des matériaux de la génération précédente, que lors­
qu 'ils auront pour origine un cent1·c de formation ou des 
centres de formation différents. Exemples : Les êtres infé­
rieurs suivent pendant quelque temps la combe ascendante 
de la vie, en sc reproduisant par génération asexuée. Mais 
ils parviennent à un maximum de vitalité (point culminant de 
l'onde de la reproduction asexuée), à parti1· duquel ils dégé­
nèrent, parce que l'équilibre de la vie s'affaiblit. En fait, une 
partie de ces êtres persévèrent dans leur mode de reproduc­
tion et dégénèrent jusqu'à complète extinction. L'autre partie 
introduit un nouvel élément dans la formation des géné­
rations futures. On verra plus loin que cet élément nouveau 
c~t l'effet d'une nouvelle influence, laquelle est surtout le 
résultat d'un changement d'habitat, à la suite d'une émi­
gra tion. 

Grâce à la lente et continuelle accumulation d'influences 
nouvelles, la fabrication des substances génitrices se com­
plique au fur et à mesure. A date1· d'une certaine époque les 
êtres organisés, devenus hermaphrodites, produisent deux 
sortes de substances reproductrices dans deux centres diffé­
rents, substances qui se combinent pour f01·mer un plasma 
générateur, différent de celui des êt1·es asexués. D'un autre 
côté, les deux sortes de substances génitrices, n'étant ni trop 
dissemblables , ni identiques, produisent un plasma composé, 
très peu diffé1·ent des matériaux composants. On peut dire 
aussi gue chaque matiè1·e composante a reçu, de l'autre, une 
faible influence nouvelle qui renforce l'equilibre et ranime la 
lutte de la vie. Ainsi se trouve confirmé, une fois de plus, 
le p1·incipe géuéral de l'adaptation. - Les hermaphrodites 
continuent l'évolution onduliforme de la vie jusqu'au point 
culminant de l'hermaphroditisme. Ils se divisent alors en deux 
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~amps : les uns tombent en décadence, tandis que les autres 
avancent en progressant, rani~nés P.ar l'interv~nti~n d_'u~e 
énero·ie nouvelle. Pom que l orgamsme des etres ammcs 
évolL~c il est en effet nécessaire que de nouvelles influences 
auo·me'ntent ia dose de différence entre les matériaux. génê­
rat~ms, tout comme, dans l'expérience de M. Fl?udm? on 
doit augmenter la dose d'arsenic pour provoquer l accrOI~se­
mcnt de l'organr. protecteur. Dans cc but, les hermaphrodLtes 
cessent de se féconder eux-mêmes ; ils s'accouplent par la 
copulation, afin que le plasma géuérateur résulte d.e deux 
matières qui sont plus dissemblables q~tand elles. prov!Cnnent 
de deux individus distincts. L'é,·olutwn orgamque est en­
suite caractérisée par la reproduction sexuée bien diffé­
renciée. 

Dans ce qui précède, nous avons supposé, en vue de sim-
plifier l'exposition, qu'une seule influence transforme les 
asexués en hermaphrodites, qu'une influence subséquente 
élève ces derniers au rang d'uni-sexuels, etc. li est bien en­
tendu, cependant, qu'il y a des degrés infiniment nombreux 
d'un bout à l'autre de la sé1·ie organique, même en ce qui 
concerne les organes de l:l reproduction; que le passage d'un 
degré à l'autre est dLI à une minime action du milieu; et qu 'à 
chaque degré les êtres se divisent en deux fractions : l'une 
qui demeure stationnaire ct s'éteint sur place, l'aut1·e qui 
émigre, subit de nouvelles influences et continue ainsi l'onde 
organique. 

Le progrès dans la différenciation des substances généra­
trices ne s'arrête pas au point où nous l'avons laissé. - Afin 
d'accentuer encore la diversité des centres producteurs, les 
femelles diffèrent de plus en plus des mâles, chez les êtres 
supérieurs. Dans l'espèce humaine, la femme off1·e des carac­
t~r~~ ~'autant plus tranchés qu'elle appartient à une race plus 
CIVI!tsee. Ses formes, ses aptitudes intellectuelles et mo­
rales, etc., comparées aux mêmes qualités masculines se 
détachent fortement. Rien n'empêche que l'antithèse ~'at­
teigne chez nous des proportions inimaginables. Il est néan­
moins probable que la spécialisation des sexes n 'im pas si 
loin, parce qu'elle n'est plus nécessaire à l'évolution. Le croi­
s~ment p1·op1·~ment dit fournit désormais une ample satisfac­
tiOn aux besoms fondamentaux de la reproduction. 
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Chez les espèces supérieures, y compris l'homme, le croi­
sement, pratiqué t1·op longtemps exclusivement entre les 
membres d'une même famille, aboutit à la dégénérescence. 
Il faut qu'après un certain temps les individus d'une mêm(: 
famille donnée ne s'allient qu'à des individus appartenant à 
d'autres familles. Je suppose que plu::;ieurs familles forment 
un village ou une tribu par leur réunion dans une localité. 
Entre les nombreux ressortissants de nombreuses familles, 
la possibilité de combinaisons matrimoniales variées fait que 
les éléments reproducteurs ont des origines assez dissem­
blables. Le progrès organique a une durée bien plus longue 
dans une tribu que dans un petit groupe familial isolé. En ce 
cas, il a à sa disposition une plus riche provision de forces 
qui entrent successivement dans l'équilibre des existences 
individuelles. Mais, à partir d'un certain moment, toutes ces 
forces seront entrées dans l'équilibre 'ital de chacun des indi­
' 'idus de la tribu ; tous les membres de la tribu se ressem­
bleront, auront un air de famille, et disposeront à peu près 
des mêmes éléments reproducteurs. Cette période marque le 
déclin de la tribu. Celui qui veut produire une génération 
plus vigoureuse doit s'allier à un individu d'une autre tribu. 
l\lais si le groupe entier désire se retremper, une seule voie 
lui est ouverte : se mêler totalement à une tribu voisine au 
moyen de croisements individuels multiples. Les deux tribus 
ainsi mélangées donneront naissance à un groupe dont la 
' 'italité sera supérieure aux deux autres pris séparément. Si 
plusieurs tribus se réunissent en une nation, les alliances 
individuelles auront un aspect bien plus varié encore. Voilà 
pourquoi le progrès d'une aussi grande agglomération 
d'hommes aura une durée beaucoup plus longue. En uu mot, 
une nation vivra plus longtemps qu'une tribu, tout comme une 
tribu ' 'it plus longtemps qu'une famille, celle-ci plus qu'un 
individu. Les croisements, les émigrations, les divisions et 
réunions de territoires aidant. les nations à leur tour forment 
les races auxquelles une surface supérieure assure une onde 
proportionnelle. Et ainsi de suite. . . 

Remarquons qu ·à chaque espèce de col?~ma1son s~~uelle 
correspond une onde spéciale. L'onde fam11Iale caractens_e le 
croisement de deux ou de quelques individus, issus de famtlles 
diverses ; le mélange sexuel de plusieurs familles représente 
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l'onde de la tribu; de la fusion des tribus nait l'onde plus vaste 
encore de la nation, ct ainsi de suite. 

Nous avons négligé, jusqu'ici, les effets de l'émigration, 
qui , comme on le verra, modifie partiellement les résultats 
auxquels nous sommes arrivés. Ainsi une famill e en déca­
dence peut rajeunir, fourni~· ~ne OI~~e nouvel~e, par le fni~ 
qu'elle s'établit dans une regton vot_sme. Les. mfluences qm 
ont leur source dans un nouvel habttat se melent naturelle­
ment à l'équilibre vital et le renforcent. Il y a mieux. Telle 
famille qui, demeurée sur place , se serait éteinte au bout d'un 
certain temps, projette, grttce à des mi grations répétées ct 
appropriées, des ramifications, souches de diverses tribus ou 
nations. L'émigration équi vaut donc au croisement. Il est re­
connu que la subdivision des peuples en tribus est po ussée 
d'autant plus loin qu' il s sont plus primitifs, et que cl ans la 
même mesure les peuplades tiennent à la dist inction de race, 
à la pureté du sang, ayant les croisements en horreur. L'état 
nomade ou tout au moins de ft·équents changements de 
demeure s' imposent alors. 

Les effets pernicieux des unions consanguines ou quasi­
consanguines ont été sou vent observés . 

La statistique médicale montre que les mariages entre 
parents, entre proches parents Hu·tout, produisent à. la longue 
de légères monstruosités partielles . On a ~gaiemen t remarqué 
que les familles de l'aristocratie espagnole sont fort dégéné­
rées; depuis des siècles elles ne se croisent qu 'entre elles. Les 
dynasties régnantes, convaincues de leur origine divin e, ne 
s'allient pas aux simples mortels. Aussi l'aliéniste Esquirol 
a-t-il démontré que chez elles les maladies mentales so nt 
soixante fois plus nombreuses que dans la masse de la popu­
lation (Ilteckel). Plus un e dynastie es t ancienne, plus le croi­
se~mnt a été restreint; la dégénérescence physique et psy­
chtque marchent de pair. Les éleveurs aussi se sont aperçus 
que les troupeaux dégénèrent à la longue lorsqu 'aucun élé­
ment étranger n' y pénètre. 

Ces faits ont été contestés . M. Fr. Darwin a voulu savoir 
positivement si réellement les mariages consan o-uins étaient 
1' 0 
unestes. A cet effet il a d'abord établi, selon une méthode 

qui laisse beaucoup à désirer, le rapport qui existe , en Angle­
terre, entre le nombre des mariages entre cousins et les 
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aut1·es. Ensuite il a pris des informations dans les maisons 
d'aliénés, pou1· avoi1· le rapport entre le nombre des malades 
issus de germains, et les aut1·es malades. JI a trouvé que le 
rapport numérique entre ces deux catégories de malades 
est à peu près égal au rapport numérique entre les deux caté­
gories corrcsponùantes de mariages; il en a conclu que les 
unions con::anguines ne sont pa~ une cause de dégénérescence. 

Ces conclusions soulèvent quelques objections. 
1 o Pom constater le nombre des mariages entre cousins, 

M. Darwin s'est servi des registres de l'état civil, et a supposé 
que les conjoints qui ont le même nom sont cousins générale­
ment. Sans compter que la moitié des cousins sont parents 
par la mère, et n'ont par conséquent pas le même nom de 
famille , il ne faut pas perdre de vue quïl y a des cousins de 
tous les degrés portant ou non le même nom. Enfin la méthode 
de M. Darwin est incapable de fournir une donnée positive 
quelconque sur le rapport quantitatif des mariages consanguins 
et les autres , malg1·é les calculs de p1·obabilité de l'autem. 

2o 1\J. Darwin ne tient aucun compte des alliances légitimes 
ou illégitimes , entre les parents qui sont alliés, non par la 
parenté légale , mais par les liens du sang. Entre semblables 
parents (qui en général ignorent leur parenté), les croisements 
ne doivent pas être rares, même à des degrés plus proches 
que ceux de germains. Or, s' il est vrai que les croisements 
entre parents aboutissent à la dégénérescence, il s'ensuit que 
celle-ci es t d'autant plus profonde et plus fréquente, que les 
mariages ont. lieu entre plus proches parents. Ccci admis, qui 
nous assure que le grand nombre d'idiots et de fous que 
.M. Darwin attribue aux unions entre étrangers ne sont pas, au 
contraire, le fmit des croisements légitimes et illégitimes 
·entre parents naturels ou légaux, à des degrés peut-être plus 
proches que celui de cousins'? 

3" La dégénérescence organique se traduit non seulement 
par l' épui sement cérébral, mais aussi par l'affaiblissement de 
n'impo!'tc quelle autre fonction . .i\1. Darwin a eu donc tort de 
s'appuyer uniquement sur la statistique des aliénés, sans 
prendre en considération les autres maladies. Bien plus, il est 
plus naturel que la dégénérescence se manifeste par l'affai­
blissement O'énéral de tous les organes. Or .i\1. Darwin n'a pas 
fait rentrer

0
dans le cadre de ses études le nombre et la généa-
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loo-ie des malades de toutes les maisons particulières, des 
h~pices et hôpitaux, ni les person~es. fai~les de constitt:­
tion ou maladives qui passent pour JO~Ir d un~ bonne sante. 
Ainsi les effets des unions consangumes doivent être re-
cherchés ailleurs que dans les maisons d'aliénés. . 

4" Il est possible, qu'en fait, l'union de deux cousms pro­
duise une o-énération saine, tandis que deux parents éloi­
gnés, voire ~ême des étra~gers, auront des rej~tons mal~difs. 
Et en effet, si les progémteurs des deux cousms sont Issus 
de deux individus, appartenant à deux familles absolument 
différentes, établies, par exemple, dans des pays ou des régions 
différentes, ces ascendants forment la souche d'une famille 
neuve, conséquemment vigoureuse. A ce titre, les cousins 
sont eux-mêmes pleins de vitalité, et lem mariage est la pre­
mière imprudence qui se commet dans leur famille. Cette 
double cause fera que leur progéniture, bien que moins 
robuste, ne sera néanmoins pas assez atteinte pom· attirer 
l'attention. Si, au contraire, les parents et les ancêtres des 
cousins qui s'unissent sont eux-mêmes issus de mariages plus 
ou moins consanguins, il se trouvera que la dégénérescence 
sera déjà avancée, et les derniers membres de la famille qui 
continueront leurs unions consanguines, auront des enfants 
malingres et chétifs au dernier degré. Il ne suffit donc pas que 
les mariés soient cousins ou parents à un degré quelconque 
pour que la mauvaise santé des enfants frappe les regards; 
il faut en outre que les alliances entre parents soient une 
ancienne coutume dans. la famille. 

En ce sens, les recherches de l\1. Fr. Darwin sont loin d'en­
traîner la conviction. 
· Il existe au contraire bon nombre de faits qui viennent à 
l'appui de l'opinion contraire. En voici quelques-uns. 

Dans l'espèce humaine, il y a une antipathie sexuelle tel­
lement forte entre parents (non pas les alliés) des premier et 
second degrés) que les unions de ce genre sont à peu près 
inconnues, malgré la vie commune. C'est la manifestation de 
l'instinct conservateur qui arrête les hommes sur la pente de 
la dégénérescence. La répulsion sexuelle augmente en raison. 
directe du degré de parenté, tandis que l'attraction d'un sexe 
vers l'autre grandit au fur et à mesure que le sentiment con­
traire s'affaiblit. La sympathie sexuelle entre deux parents. 
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est quelque peu accrue par le fait que l'un a été élevé loin de 
l'autre, dans un milieu différent. C'est une nouvelle confirma­
tion du principe général de l'adaptation. 

La sympathie sexuelle est d'autant plus forte et plus du­
rable entre deux personnes qu'elle~ se ressemblent moins, au 
point d~ vue de la constitution, du tempérament, du caractère, 
de la taille, de la couleur des yeux et des cheveux etc. C'est 
encore l' instinct conservateur qui tend à perfection~er l'oro-a­
nisme ou au moins à maintenir le degré de perfection actuelle. 
Car les enfants de parents dissemblables, nous le répétons, 
sont toujo~m plus :obustes et plus intelligents que les enfants 
issus de pere et mere trop ressemblants. 

B. - Hybridisme et stérilité des c1·oisements entre des êtres 
t1'op dissemblables (1). 

Sans entrer dans les détails de ces phénomènes, nous tâche­
rons de montrer succinctement que le principe général d'adap­
tation est le seul, peut-être, qui puisse nous donner la clef 
de l'énigme. 

Reprenons les généralisations auxquelles nous avons été 
conduit. Par le perfectionnement continuel des organes, cer­
taines forces s'usent à chaque instant et sortent de l'équi­
libre biologique. La diminution numérique des forces, abou­
tissant à la rupture de l'équilibre vital, l'assimilation de 
nouvelles forces pm· cet équilibre est rendue nécessaire dans 
l'intérêt de la vie. Si les forces incidentes sont, à tous les points 
de vue, inférieures aux forces usées rejetées hors de l'équi­
libre, elles ne serviront qu'à combler le vide, produit de 
l'usure. La dégénérescence sera retardée sans pomoir être 
évitée d'une façon absolue. Si, par contre, après avoir bouc~é 
la brèche, les forces incidentes sont encore capables de fourmr 
un excédent d'éneraie il arrivera que, loin de dégénérer, les 

b ' • 
êtres vivants progresseront. Ces principes p~o~ettent un~ VIve 
lumière sur le fait suivant : Lorsque les elements male et 
femelle se ressemblent beaucoup, de leur croisement nait une 
génération moins robuste que la leur, parce que la dissem-

(i) Voyez, entre aulres, Darwin et Hœckel. 
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blance entre les matières procréatrices est insuffisante; J'équi­
libre ''ital déjà usé qui s~ transmet ?ux reje.to.ns. eùt dc~11andé 
une influence plus énergrque pour etre reviVI~e. La dtssem­
blance pt·ononcée des parents assure, au contrmre, aux enfants 
une vitalité supérieure. 

Mais, d'un autre côté, la dissemblance exagérée des parents 
serait funeste; car, le principe général de l'adaptation étant 
donné, on sait qu'une influence extrême rompt l'équilibre 
,·ital au lieu de l'étayer. Voici comment cela s'explique, spécia­
lement en ce qui concerne le croisement. L'enfant résulte de la 
combinai50n des semences mttle et femelle, combinaison qui 
n'a lieu que parce que, entre les substances génératrices, il y a 
une certaine affinité. Comme l'affinité n'existe qu'entre choses 
analogues, la combinaison des éléments rcprodueteurs est de 
plus en plus difficile, à mesure que la dissemblance est 
poussée plus loin; passé une certaine !imite, la combinaison 
n'a plus lieu du tout. 

En résumé : Si on prend comme point de départ deux pro­
géniteurs absolument semblables, on voit que la viguem des 
enfants c.roiL d'abord proporLionnellement à la différence qui 
sépare les parents, jusqu'à un maximum, à partit· duquel toute 
nouvelle dissemblance entre parents amène une dégénéres­
cence équivalente chez la progéniture; puis, la procréation 
même est impossible. La gradation, qui commence au point 
où les enfants possèdent le maximum de vitalité et s'arrête au 
point où le croisement devient infécond, est, en quelque sorte, 
la généralisation d'une expérience rapportée par i\I. Ch. Dar­
win (Origine des espèces, page 285 de la traductiou de 1873). 
« i\I. Salter a récemment donné les résultats de l'examen t!e 
cinq cents œufs produits par div'ers croisements entre trois 
espèces de Gallus ct leurs hybrides, dont la plupart avaient 
été fécondés. Dans la grande majorité de ces œufs fécondés, 
les embryons s'étaient partiellement développés et avaient 
avorté, ou étaient presque al'!'ivés à maturité; mais les petits 
~'étaient pas éclos pour n'avoir pas pu briser la coquille de 
1 .œ~f. Qum~t .aux poussins qui arrivèrent à éclosion, les cinq 
S!Xlemes penrent dès les premiers jours ou les premières 
s~maines, sans cause apparente autre que l'incapacité de 
vtvre; et finalement, sur les cinq cents œufs, douze poussins 
purent seuls survivre. » 
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On appelle hybrides les produits du croisement de deux es­
pèces distinctes. La vitalité des hybrides varie selon l'excès de 
dissemblance des parents. A un certain degré de différence 
entre les progéniteurs, les éléments sexuels se combinent in­
complètement; les parties analogues des substances généra­
trices se .combinent, les autres non. D'où il suit que l'hybride 
sera : s01t un monstre manquant d'un ou plusieurs organes, 
soit un être complet, mais chétif, dont toutes les fonctions 
essentielles laissent à désirer, soit erdln un être complet et 
robuste, d'ailleurs, mais ayant quelques organes mal con­
formés. Comme on le voit, dans la généralité des cas, les 
hybrides sont inférieurs aux parents. 

Quand les hybrides sont des êtres complets, ils peuvent, 
tout en ayant une constitution inférieure à celle de leurs pa­
rents, devenir la souche d'une espèce viable susceptible d'ac­
quérit· i:t la longue une vitalité remarquable. Il faut pour cela 
que les hybrides, issus d'un couple donné, soient croisés avec 
les hybrides issus d'un autre couple, et, de plus, que les pa­
rents des hybrides soient, autant que possible, originaires de 
régions diverses. Dans ces conditions, qui satisfont pleine­
ment le principe général de l'adaptation, on peut créer des 
espèces durables .. Je reconnais que le:; expériences tentées 
jusqu'ici ont été de nature à faire croire que les hybrides 
doivent, dans tous les cas, s'éteindre après une génération 
ou deux. l\Iais ces expériences ont été mal faites. Car, de deux 
choses l'une : ou bien les hybrides se sont librement croisés 
avec des individus appartenant à l'espèce de leurs parents, 
ou bien les hybrides, nés d'un seul et même couple de parents, 
sont obligés de se croiser entre eux. Dans le premier cas, les 
générations futures de l'hybride ressembleront toujours plus 
à l'espèce mère, à laquelle elle s'unit jusqu'à la fusion co~­
plète avec cette dernière, - parce que_, à chaque _nouv:lle ~e­
némtion, la moitié des caractères spéctfiques de 1 h}"brtde dts­
paraissent. Dans Je second cas, les génératio?s suivantes d~s 
hybrides croisés entre eux perdront progressrvemen~ leur \'t­
talité et finiront par disparaître, parce que les ut!wns ont 
lieu, non seulement entre des êtres affaiblis, mars encore 
entre parents du premier et du second degré. • 

Si les hybrides sont. des êtres c?.mplets, r?b':stes me~n.e, 
mais aux organes gémtaux atrophtes ou affatblls, leur e\ o-
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lution ultérieure sera, à coup sùr, enrayée dès la première 
aénération faute de repi"Oduction possible. Ainsi le mulet, 
b , d . 
fruit du croisement de l'Ane et du cheval, ne se repro mt 
pas, tout en ayant, à d'autres poi~ts ~e vu~, d~ série~x avan­
ta aes sm ses parents. La constttutwn d especes v tables se 
h:urte, chez la plupart des hybrides, à l'imperfection des 
organes génitaux. 

L'émigration est un facteur qui peut changer la face des 
choses. M. lhcckel nous en donne des exemples remar­
quables dans Il istoù·e de la création naturelle. A in si les hy­
brides provenant du croisement du mouton avec la chèvre 
sont à pr. u près inféconds en Europe, tandis qu' ils sont fé­
conds au Chili, où on les élève dans un but industriel. Les 
influences locales du Chili, unies aux influences anciennes 
des milieux européens, ont fait , parait-il, que les ressem­
blances enti·e les moutons et les chèvres ont augmenté. Voici 
un cas plus fréquent et plus facile à expliquer. Il s'agit d'in­
dividus , de races, d'espèces qui , sous l'action de l'émigra­
tion, se difiérencient à tel point que leurs croisements perdent 
graduellement leur fécondité et fini ssent par la stérilité abso­
lue. Le lapin de l'ile de Porto-Santo (Lepus Iluxleyi) , qui 
descend de notre lapin domestique, dont quelques individus 
a,•aient été déposés sur l'île en '1419, diffère actuellement, 
tant el si bien de l'espèce d 'Europe, que leur croisement 
est impossible. 

L'hybridisme est une arme souvent employée par les adver­
saires du darwinisme pour défendre la fixité des espèces. 
L'espèce, disent-ils, se reconnaît à la fécondité du croise­
ment de deux individus, et Dieu a voulu que le croisement 
des espèces fCtt stérile, afin de maintenir toute leur pureté ! 
S'il en avait été autrement, ajoutent-ils, les êtres animés sc­
raient tellement mélangés qu 'il n'y aurait plus en eux qu'une 
diffét·ence analogue à celle qui sépare deux individus de 
même espèce. 

Ces arguments n'ont plus aujourd'hui une bien grande 
portée. D'innombrables faits positifs ont prouvé que la fécon­
dité ou la stérilité du croisement n'est pas un caractère dis­
tinctif de l'espèce. Il y a parfois union féconde, même entre 
genres différents (mouton et chèvre), pendant que dans 
d'autres circonstances l'union est inféconde, même entre indi-
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vidus appartenant à la même espèce ou variété (cas de stérilité 
proprement dite). Quant au second point, nous avons montré, 
et nous y reviendrons, que l'émigration est le principal fac­
teur de différenciation, et que, plus les dissemblances s 'accen­
tuent entre les diverses sortes d'êtres, plus leurs croisements 
sont rendus difficiles. 

II 

L'ÉlHG lU TION 

Tons les changements périodiques du milieu contribuent à 
prolongr.r et à favoriser la vie des êtres organiques. Tels sont 
l'alternance du jour et de la nuit, la succession des saisons, 
les perturbations atmosphériques, les variations des récoltes 
annuelles, etc. Le caractère de périodicité fait classer ces mo­
difications parmi les éléments stables du milieu considéré 
durant de longues périodes. Au bout d'un certain temps, la 
vie se familiarise avec les éléments du milieu; la monotonie 
des actions externes contient en germe la décadence. Toute 
race, toute espèce qui a vécu très longtemps dans une même 
localité a fini par l'extinction, ainsi qu'on le verra, à moins 
que l'émigration ne l'ait fait changer d'habitat. Il est parfai­
tement exact que le milieu cotTespondant à un habitat donné 
se modifie insensiblement dans son ensemble, par le fait que 
la terre vieillit et voit changer à chaque instant sa constitution 
générale; mais il semble que ces modifications constitution­
nelles de la terre sont lrop lentes, en comparaison de l'évolu­
tion plus rapide des êtres organiques proprement dits. Ceux-ci 
sont donc forcés d'émigrer, dans le but de se procurer eux­
n:êmes les variations relativement rapides et profondes néces­
saires à leur existence. 

Le princi pe général de l'adaptation nous enseigne que toute 
race , qui émigre et s'établit dans un habitat.peu diflérent de 
l'ancien, inaugure une ère nouvelle, qu'à parltr de ce moment 
elle décrit une courbe ascendante suivie d'une courbe des­
cendanle, et qu'elle finit par disparaitr~ un jour si el~e pe~­
siste éternellement dans le même habttat. Voyons JUsqu à 
quel point ces généralisations sont d'accord avec les faits. 
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1) Tous les végétaux dont on connaît l'histoire sont origi­
naires de pays autres que ceux qu'ils habitent aujourd'hui. 
Puis, ces plantes progressent mieux dans leU!' nouvelle patrie, 
à moins que les deux milieux ne soient par trop différents. 
Ainsi l'ail, l'asperge, l'épinard, le noisetier, le noyer, le 
cognassier, le pommier, le poirier, le prunier, le cerisier, le 
figuier, l'olivier, le platane, ln Juzei·ne, le blé, etc., sont ori­
O'inaires de l'Asie occidentale. Le chanvre, les pois, l'oran­
ger, etc., viennent de l'Inde. Le café d'Arabie prospèr·e à Java, 
au Brésil et à la Martinique. Le maïs, venu de l\IexJCo, est plus 
productif en Europe et aux Etats-Unis. La vigne donne un 
meilleur vin en Europe qu'en Asie, sa patrie. Ln tomate, le 
piment, importés du sud de l'Amél'ique, prospèrent dans 
l'Europe méridionale. On dit que la mauvaise herbe, connue 
en Roumanie sous le nom vulgaire de Choléra, n'a été intro­
duite dans ce pays qu'en 1830, lors de l'invasion russe , par 
les cosaques dont les cheyaux avaient la queue remplie de 
ces graines, qui s'attachent admimblement aux animaux pat· 
leurs nombreux piquants ( 1 ). Cette mauvaise herbe est exces­
sivement commune aujourd'hui aux alentours des habitations, 
le long des haies et des chemins, où elle éloulfe toutes les 
autres plantes du pays. Une foule de plantes d'Europe (Dar­
win, Origine des espèces) sont actuellement les plus communes 
des plaines de La Plata. Le genre Chardon (Carduus) y 
occupe à lui seul des espaces de plusieurs lieues. Selon le 
même auteur, il y a dans l'Inde des plantes importées d'Amé­
rique, et qui croissent avec une grande vigueur, depuis le 
cap Comorin jusqu'à l'Himalaya. Parmi les végélaux cultivés 
en Amérique et en Océanie, les plus vivaces viennent de l'an­
cien monde. 

2) Le règne animal est riche d'exemples analogues. Les 
moutons, les chèvres, les bœufs, les chevaux et, en général, 
tous nos animaux domestiques venus d'Asie, ont été intro­
duits en Amérique et en Australie, après avoi1· séjourné plu­
sieurs milliers d'années en Europe. Un fait digne de remarque 
c'est que, relativement rares en Asie, ces animaux y sont dé­
cimé;; par la maladie, ce qui dénote que, dans ces régions, ils 

(1 ) Cett~ plnnle qui pullulai!, en effel, en Roumanie, il y a quinze à vingt ans, 
semble d1sparai!re, dans certaines localites du moins. (Nole du traducteur.) 
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sont très avancés sur la combe. descendante de leur onde. 
Ils s'accommodent mieux du milieu européen; mais déjà les 
épizooties font de sérieux ravages. Tout au contmire, ils 
jouissent en Australie d'une santé vraiment extraordinaire et 
y pullulent. Nos rats d'Europe, partis d'Asie, ont chassé l'es­
pèce indigène el se sont établis chez nous. ((Dans l'antiquité, 
dit M. Büchner, il n'y avait pas de chevaux en Arabie, où 
existe aujourd'hui la plus belle race de ces animaux; en 
Afrique, oü le chameau rend seul à l'homme le séjour pos­
sible, il n'y avait point de chameaux. » Le cheval et le cha­
meau sont donc venus d'aillems. Une race ' 'ieillie rési~te mal 
aux agents extérieurs. L'Asie est le foyer des épidémies qui 
anéantissent les troupeaux et passent en Europe, gTâce aux 
miasmes et à la contagion. A mesure qu'on avance vers l'Oc­
cident, ces maladies perdent de leur J'meur, en rencontrant 
des races plus jeunes. 

3) L'histoire des races et des nations humaines n'est pas 
moins probante en ce qui touche la nécessité des migrations. 
Les Egyptiens étaient originaires de l'ELhiopie; le~ anciens 
Etats de l'Asie Mineure étaient for·més de peuples venus du 
Nord ou de l'Or·ient; les Juifs sortaieut d'Egypte , lorsqu'ils 
fond èr·ent un Etal indépendant; le ber·ccau de la Grèce est 
dans l'Asie Mineure; Carthage l'ut un e colonie phénicienne. 
Les anciens Germains, avant de déboucher dans la vallée du 
Danube, demeuraient sur les bords de la V1stule et de la mer 
Baltique. Les califats arabes du moyen ùgc fment fondés par 
des émigrants arabes. La France es t l'œuvre de l'invasion des 
Francs. L'Angleterre doit son existence aux immigratious des 
Saxons, des Angles, des Danois et des Normands. Tous les 
nouveaux Etats de l'Amérique, de l'Afrique, de l'Australie 
sont des colonies européennes modemes, etc. 

Par ces exemples et une foule d'aulr·es de ce genre, on voit 
qu'un peuple, qui a vécu fort longtemps sur un mème terri­
toire, est invariablement arrivé à une décrépitude telle qu 'il a 
touj(IUI'S fléchi sous le poids des invasions. Les Romaius eux­
mêmes, peuple de fer, ont été finalement écrasés par ~es 
hordes indisciplinées. Réciproquement, tout peuple qm a 
émio-ré a crénéralement acquis une force qu'il n'avait plus 

0 0 
· · d Il dans son ancienne patrie ct, raJClllll, a eu une on e nouve e. 

Ainsi les Arabes, qui, en Arabie, sont en pleine décomposition 
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nationale depuis tant de siècles, faute d'énergie et de cohé­
sion, ont été néanmoins capables, dès qu'ils se sont établis 
aillew·s, de fonder ces puissants califats du moyen ttge qui 
ont réveillé chez eux la vie nationale, et étonné Je monde par 
une civilisation absolument originale. Fait extrêmement cu­
rieux : tandis que les Arabes qui avaient émigré renaissaient 
de leurs cendres et vivaient une vie nouvelle, grûce au maho­
métisme, prétend-on, les Arabes qui n'avaient pas quitté le 
berceau de lent· t·eligion, ct qui, par cela même, auraient dù 
bénéficier davantage des enseignements du prophète, sont 
restés, à cette époque même ct malgré le Koran, tels qu'ils 
étaient auparavant, réfractaires au fond à toute vraie réforme. 
L'histoire des Arabes qui, an point de vue de notre suj et, est 
à peu près ,l'histoire de tuus les peuples, nous enseigne que, 
dans les transformations ethniques, l'action de la religion s'cf­
face devant l'influence de l'émigmtion. 

Nos remarques touchant les migrations humain es s'ap­
pliquent également aux végétaux et aux animaux. 

Il n'a été question jusqu'ici que des races et des espèces 
dont l'origine est positivement connue. Quant aux migrations 
des autres êtres, les preuves directes faisant défaut, on a 
recours aux témoignages indirects, qui sont de deux sortes : 
les données de la paléontologie, ct le fait constant des émi­
grations actuelles chez les animaux et les végétaux. J ctons un 
coup d'œil sur chacune de ces sources dïnformations. 

1 • Dans chaque localité, on trouve des restes fossiles d'une 
foule d'êtres qui vivent actuellement répandus partout. Les 
couches géologiques de la zone froide et de la zone tempérée 
recèlent des éléphants et autres animaux fossil es dont les 
espèces vivantes ne peuvent se maintenir que dans la zone 
torride. N'est-il pas juste de penser que dans chaque localité 
ont vécu, à des intervalles plus ou moins éloignés, toutes 
sortes d'êtres ol'ganiques, et qu'à partir d'une certaine 
époque, les rspèces se sont éloignées des régions qu'elles oc­
cupaient. 

La découverte d'éléphants fossiles en Europe a fait croire 
qu'à l'époque où vivaient ces pachydermes, la zone glaciale et 
la zone tempét'ée avaient exactement la même température 
que la zone torride d'aujourd"hui. Cette hypothèse n'est pas 
la seule possible. Etant admis que la théorie de l'évolution 
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donne une explication ~ atisfaisanlc de la fo1·mation des es­
pèces, ri en n 'empêche de supposer que les éléphants étaient 
autrefois habitués aux climats froids, qu 'à cette époque ils 
avaient peut-êt1·e même un pelage; tout comme il est permis 
de dire que les éléphants se sont retirés peu à peu vers l'équa­
teur , à l'instar du lion dont l'histoire mentionne l'existence 
dans la péninsul e balkanique et qui , de nos jow·s, s'est rap­
proché de l'équ ateur, pendant qu e le bi son a rét1·ogradé vers le 
pôle nord. Ainsi donc, n'es t pas néee3sairement absurde toute 
hypothèse qui contredit l'opinion d'après laquelle les animaux 
antédiluviens amaient été continuellement chassés de leurs 
ha bitats p<ll' le changement du mili eu. Loin de Jü. Une telle 
hypothèse a même acquis un reli ef tout particuliel', depuis que 
la sc ience ne compte plus par dizaines , mais bie n pn1· milliei'S 
de siècles la durée des changements clans le mili eu. Il saule 
au x yeux que les iltres organiqu e~ ont cu plu s que le temps 
de s'adapte!' aux modifica tions ambiantes, suite de l'évolu­
tion géologiqu e. D'a ill eui·s, l'émigration chronique des orga­
nismes, corroborée par une masse énorme de faits, est une loi 
tellement impérieuse, que ce ne so nt pas les variations du 
milieu qui chassent devant. elles animaux et \'égétaux ; mais, 
bien au contrnil'e, ce sont les èt1· e::; o1·ganiques qui , pous:>és 
par le beso in de va rier, abandonnent. les tn ilieux trop lents à 
sc mod tfier ct von t s'é tablir clans des habitats différents (1) . 

l'liais enfi11 , quelles qu 'nieul été les causes qui, dans les 
temps reculés, ont poussé les ot·ga nismes à déménager perpé­
tuellement, il suf11 t pour le moment d)a,·oir constaté le fait en 
lui-mùme. Il ne serait pas logiqu e de prétendre qu e les es­
pèces an tédiluvienn es ont été co mplètement anéanti es sur 
pl ace, li! où gise nt leurs ossements foss iles, et que l'hypo­
thèse de lem émigration est inutil e. Car, à moins d'admettre 
les c1·éati ons spéciales, il es t clair que les espèces actuelles 
descendent des espèces antédiluviennes. Celles-ci n'ont donc 
pas péri sans la isser des descendants qui, ap!'ès une longue 
série de deg!'és intel'médiaires , ont abouti aux formes ac-

(1) I.e malll moulh , Je rhinoceros, Je cc rr. l'ours, rh yène, Je_ tigre, le cheval , le 
rcun c le ~œu r J'aurochs l hippopotame, le Iton ont lous vec tt en semble (avcr. 
l'hom~c). l'n i~ i l ~ ont é~li gré, les uns an n(•rd ,_ d 'au ~ rc~ ~~~ s ud. Tous ~cs ani­
maux onl donc été adaptes au mèmc mtltcu . :\ujourd hm t_ls sont adaptes a de~ 
milieux dih ërents, sans avoi r pour ce la change de co nsltlulwn, en apparence (a 
J'extéricu ri. 

i 
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tuelles. i\lais, si de l'examen des fossiles ct. de leur compa­
raison avec les spécimens vivants, il ressort qu '~ne espè:e, 
habitant aujomd lmi sous l'équateur, descend cl une cspec.c 
disparue dont les restes se rent:ontrent près des pôles,. on doJt. 
admettre non seulement que ces ancêtres antedJiuvtens ont 
abandom;é lem o-lacial habitat, mais encore qu'ils ont émigt·é, 
en passant pm· des milliers d'habitats, pendant c~cs millions 
d'années, avant de s'établit· dans notre zone tOtTtdc. La pa­
léontologie atteste donc que J'emigration est une loi générale 
à laquelle tous les êtres organiques ont obéi. 

2° Les migrations actuelles sont lill phénomène très fré­
quent, commun aux deux règnes. Elles sont actives ou pas­
sives. cc Les migrations actives jouent natmellement le plus 
grand rùle chez les animaux doués de la fa culté de se cl é­
placer. Plus l'organisation d'un e espèce animale lui permet 
de se mouvoir librement dans toutes les directions, plus elle 
se répand rapidement il la surface de la terre. ~aturellement, 
les auimanx les plus favoris és sous cc rapport sont les ani­
maux ailés, et spécialement les oiseaux parmi les vertébrés, 
les insectes pa l'mi les articulés ..... Apl'ès les allimaux ai lés, 
ceux qui se sont pt'opagé~ le plus vite ct Je plus loin sont 
naturellement ceux qui pouvaient émigrer le plus facil ement, 
c'est-à-dire les meilleurs cotH'ems p<nmi les animaux tei·­
resll'es, les meilleurs nagems parmi les habitants des eaux. 
Mais la possibilité d'émigrer ainsi n'appartient pas seulement 
aux animaux qui, pendant toute leur vie, jouissent de la fa­
culté de pouvoit· se déplacer librement. En eHet, les animaux 
immobiles, par exemple, les coraux, les serpules, le:; ct'i­
noïdes , les ascidies, les cirrhipèdes et beaucoup d'autres ani­
maux infériems, qui vivent cL croissent à demeure sur les 
plantes marines, ~ lll' les rochers, ont joui, au moin s dans 
leur jeunesse, de ln faculté de se déplacer librement. Tous 
cheminent avant de se fixer. Ilabituellement, ils sont libl'cs 
dans leur jeune10se; sous la forme de larves ciliées, de corpus­
cules cellulait·cs arrondi~, couvet·ts de cils vibratils qui leur 
permettent de rûder capricieusement clans l'cau, ils portent 
alors le nom de planulaires. » 

c< Mais la faculté de libre déplacement, et par conséquent 
d'émigmtion act.i ve, n'est pas le privilège des seuls animaux; 
beaucoup de plantes en jouissent. Nombl'e de plantes aqua-



AllAI'TATION ET IIÉIIÉDITÉ. !)!) 

tiques inférieures, particulièrement dans la classe des aloues 
nagent dans leur première jeunesse exactement comm~ le~ 
animaux inférieurs précédemment cités ..... Nous pom·ons 
même attribuer des migrations actives à beaucoup de plnntes, 
que uous appelons plantes grimpantes et rampantes. La tio-e 
nérienne allongée ou la tige soulenaine, le rhizome, ga~ne~t 
durant leur lente croissance, J'une en grimpant, l'au~e en 
rampant, des stations nom•elles ; en émettant au loin des 
stolm~s ramifiés, elles conquièrent des habitats nomeaux. s'y 
emacmcnt pat· de:; bolll·geons et donnent ainsi naissance à de 
nouvelles coloni es de lem espèce. » 

<< Quelque importantes que so ient ces migrations actires de 
la plupart des animaux et de beaucoup de plantes, elles ne 
nous clonneraien t pas, à ell es se ules, une explication suffi­
sante de la chol'Ologie des organismes. En effet, de tout 
temps, les migrations passives ont été de beaucoup plus im­
portantes et in co mparablement plus efficaces , au moins en 
ce qui conceme la plupart des plantes et bon nombre d'ani­
maux. Les déplacements pass ifs sont dus à des causes extrê­
mement va riées. L'ait· et l'eau, éternellement mobiles, le rent 
et la vague, si diversement agités, jouent ici le principalrole. 
Pmtout et in cessamment le vent soulève dans le~ airs des 
organismes légers, de petits animaux, de petites plautes, 
mais surtout leurs ge rmes, les œufs et les semences, puis il 
les disperse au loin, sur la te rre et dans la mer. Si ces gé t'mes 
tombent dans la mer, ils sont aussitôt saisis pat· le couraut eL 
les vagues, et em portés en d'autres lieux. On sait, par de 
nombreux exem ples, à quell e énorme distance de leur lieu 
d'origine so nt souvent charriés par les fl euves ct les cOU1'<1nts 
marins les semences des arbres, des frnits ù péricarpe dur et 
d'autre~ parties difficilr.ment putrescibl es des plante~ . Des 
troncs de palmiers sont apportés pat· le gulf-stream des Indes 
occidentales sur les cùles de la Grande-Dretagne et d ~ la 
Norvège. Tous les grands fleuves chanient des bois flottants 
venant des montagnes et souvent des plantes alpines, depuis 
lems sout·ces jusque dans la plaine, et jusqu'à leur embou­
chure dans ['(lcéan. Souvent, entre les racines et les branches 
des plantes et des arbt·es entraînés par les courants ct les flots, 
sc tiennent de nombreux habitants, qui participent à cette 
émig-r·ation passive. L'écorce de ~ arbr·cs est recomerte de 
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mousses , de lichens et d'insectes parasites . Des i~1scctcs, de.s 
arachnides et même de petits reptiles et de pellls . mammi­
fères sont cachés clans les sou ~;h es creuses ou sc fn ent sur· 
les branches . Dans la terre adhérente aux radicell es, clans la 
poussièt·e accumulée dans les l'entes de J'écorce,. se trouvent 
quantité de germes de petits animaux. ct de petlles plantes. 
Que mninte 1~ ant le tr·onc flottnntattet-ri sse heureusement sut· 
une ccîte étrangère ou clans un e ile lointaine, alors les botes 
qui, malgré eux , ont pri s part nu voyage, quittent leur véhi­
cule et s'é tablissent clans lem nouv ell e patl'ie. >> 

« Les montagnes de glaces flottantes qui , chaque ::mn ée, 
sc dé tachent dl'S glaciers polaires, consti tuent un des plus 
singuliers de ces moyens de transport. Bien que ces régions 
désolées soient en gé néral très pali\Tes en espèces, pour tant 
il peut anivel' que certains de lem s habitan ts sc trouvent sur 
des montagnes de glace, nu moment où ell es se détachent des 
g-laciers, quïl s soient entrnin és avec elles pnr les co mants, 
et abot'cl ent sm des 1·ivages plus cléments. C'est ainsi que 
déjü, hi en so uvent , par l'interméd iaire des glaces flottantes 
des mer·s arctiques, une peti te popul ation d'animaux el de 
plnutes a échoué sm les cotes septenlr·ionalcs de l'Emopc et 
de L-\.mérique. Il est aiTivé ain si en Islande ct dans les ll es­
Dritanniques jusqu 'à des rt~ nards et des ours pnlai r·cs. >> 

((Le transport par ln \'Oie de r air ne le cède null ement en 
importance au transport par eau. La poussière qui re cou v re 
nos l'Ues et nos toits, ln couche la plus superficielle du sol des 
champs el des lits desséchés des co urs d'cau co nti ennent des 
millions dr. germes et clc petits organ ismes . Beau coup de ces 
petits anim nux et cle ces petit e~ plantes peuvent sc dessécher 
sans clomm nge r. t se réveill er en~ui te à la ' 'ic aussitôt qu ' il s 
sont mouillés . Chaque co up de vent enlève cl ans r air· d'in­
nombrables quantités de ces petits organi smes et les trans­
porte souvent à plusieurs lieues. JI y a même des orga ni smes 
plus ' 'olumiucux, et surtout les germes de ces organismes, 
qui pem eut fair·e ainsi passivement de longs voyages aériens. 
Chez beaucoup cle plantes, les gra ines munies d'un e cou­
ronne d'aigr ettes légè t·es, qui jouent le rolc d'un parachute, 
planent dans l'air et tombent doucement à terre. Des arni­
gnées suspendues à leur fill égei' , Yul gairemcnt nppelé « fil 
de la Vierge n, accomplissent des voyages aéri ens de plu-
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si~u!·s lieues., I~es tr~mbes aériennes sou1èvcnt souvent par 
mdl1ers dans 1 a11· de Jeunes oTcnouilles C]Ui vont ensuite re-

. tl ' 
tomber fort lom : ce sont les soi-disant pluies de grenouilles. 
Des tempêtes peuvent fai1·e franchir à des oiseaux. et à des 
insectes la moitié de la circonférence terrestre. Enlevés de 
l'Angleterre, ils abordent aux. Etats-l!nis. Après aroir pris 
leur vol en Californie, ils 110 peuvent plus se poser qu'en 
Chine. l\Iais beaucOUJl d'autres o1·o-anismes peuvent VOY[i<'"Cr 

• . tl .. v 
cl un contment itl'autre, avec les oiseaux et les insectes. :\atu-
rellcment, tous les organismes qui habitent ces animaux. 
émigrent avec eux, et leur nombre est légion : ce sont les 
poux, les puces, les mites, les champignons, etc. Dans la 
terre, qui souvent. reste adhé1·ente entre les doigts et au ventre 
de s oiseaux au moment où ils prennent leur essor, sc !t'OU­
vent aussi de petits animaux, de petites plantes ou leurs 
germes. Ainsi la migration volontaire ou involontaire cl "tm 
organisme quelque peu volumineux peut transporter, d'une 
partie elu monde dans une autre, une petite flore ou une petite 
faune (l ). » 

En considérant cc qui a été elit dans l'ensemble de ce para­
graphe , au sujet de J'émigmtion constante de tous les êtres 
qu els qu ' ils soient, passés et présents, plantes et animaux de 
toutes sortes, on peut, nous semble-t-il, avancer que : 

Tout ètre organique, qui habite ou a lwbitr! une région 
donuée, est originaire, par Lui-même ou l'ar ses ancêtres, 
d'une autre localité. 

Si, de plus, on admet d'abord que le changement continuel 
d'habitat doit être une condition inéluctable de l'évolution bio­
logique sur la LetTe, du moment que ce ehangemenl s'observe 
dans lou le la série organique, sans exception aucune: en 
second lieu, que cette hypothèse est seule conforme au prin­
cipe général de J'adaptation, une seconde loi se dégage, il. 
savoir : 

Toute espèce d'êtres organiques indépendants (2) qui de_­
meure indéfiniment dans l'habitat où eLLe se trow;e (imt 
par s'éteùub·e, après avoir JHn·cow'll L'onde correspondante 

(1) !heckel 1/isloire de la c•·ëalion nalw·elle, Jl· 31I-3l1. 
12) .le dis t'nclepenclants parce que ce mùl exclul l~ s cellules cl les ccllnhne, ,J~nt 

la trame conslilue le corps des vëgèlaux cl Llcs annnaux. On ne sa1l encore al~>o­
lumcnl rien Lles migrations de ces corpuscules. 
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de cet habitat; et) pour se tmns(orme1· en espèces nouvelles) 
en continuant ainsi i'évolntz'on de La vic m·ganiquc sw· la 
tC7'1'C) elle doit émigre1· périodiquement. 

Invet·semenL, le défaut d'émigration entraÎne la décadence 
et l'e,t·tinction des espèces et variétés qui ont vieilli dans un 
seul et même habitat. 

Les bisons florissaient jadis en Europe. Aujomd'hui, c'est à 
peine s'il en reste quelques-uns dan s une forèt de ln Polog ne. 
Ils devi ennent chaque jour plus rares, malgré les lois très 
sévères qui les protègent, malgré le soin qu 'on a de main­
tenir leur forèL de Bialowicza dans l't\ tnt où elle était au 
moyen [tge . C'es t que le bison n'a pas su oü émigrer, afin de 
trouver un habitat nouveau aYec un milieu un p eu différent. 
N'importe où il émigrerait maintenan t, il s'exposerait à un 
changement de milieu brusque ct considérabl e, ce qui le 
tuerait; il est donc forcé de dememcr sm place et de 
s'éteindre. JI ne renaitmil , peut-ètre, que si on le transportait 
dans les forêts de l'Amérique. - Les casto rs cl 'Em ope, les 
crocodiles du Nil, les rhinocé t·os, les lions, etc . , sont dans le 
même cas; toutes ces espèces deviennent rat·es, fa ute de pou­
voir émigrer sans s'exposer à des variations trop sensibles 
dans le mili eu. Jl est certain que dans les périodes géolo­
giques écoulées il en a été de même. Alors aussi il y a eu des 
espèces qui sc sont vues resserrées dans des milieux de plus 
en plus exigus, et qui se so nt éteintes l<Jtalemcnt en ne 
laissant d'autt·es traces que des rcs les fossil es . Aux espèces 
ainsi dispat·ues doivent appartenir ces fossiles qui n'ont 
qu'un rapport très éloigné avec les espèces actu elles. Là, 
la pal éontologie ne clécouvrit·a clone jamais des êtres inter­
médiaires. 

M. Dm·win a obser\'é que, dans les iles, l'organisation des 
plantes ct des animaux es t généralement moins avancée et 
moins parfaite que sm les co ntinents. Il en voit la cause dans 
le fait que la sélection naturelle s'est exercée sm un nombre 
trop restreint d'individus de la même es pèce . Nous somm es 
d' un autre avi s, et nous ne voyotiS pas ce que la sélection 
peut faire ici. Si dans les îles les êtres animés sont plus at·­
riérés eL mê'me en décadence, il faut en chercher la raison 
dans la circonstance que là les émigrations sont beaucoup 
moins fréqu entes et plus difficiles que dans les vasles régions 
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des continents. Cette question trouvera sa place dans l'ori<Yine 
des espèces dont traitera notr·e prochain chapitre. 

0 

Etudions maintenant les effets de l'émigration. L'émi(Yra­
Lion a lieu de plusieurs manières. Ce sont, quelquefois, fous 
les représentants d'une race qui partent ensemble et se 
dir·igent ver·s une patrie nouvelle. Cela est arrivé à certaines 
nations, et un fait semblable s'est produit lors de l'immi­
g-I'ULion des rats qui, venus de Sibérie, règnent en Emope ac­
tuellement. Mais l'émigration revêt ordinairement la forme 
suivante : étant donnée une mee dans un habitat quelconque, 
les individus émi grent un à un, pour ainsi dire, et insensi­
blement ; de sorte que la gra nd e masse demeure sur place. 
Ainsi se font les émigrations passives et actives de toutes les 
plantes ct cle lous les animaux inférieurs, et la plupart des 
autr·es. L'émigration des Européens en Amérique et en Austra­
lie ne se fait pas autrement. D'une façon générale, la race de 
l'habitat originaire se divise en deux fractions : l'une émigre 
pour constrtuer une race nouvelle avec une onde propre, 
l'autre demeure et s'éteint sur place. La partie qui a émigré 
dans un nouvel habitat inaugm·e un e ère nouvelle, parce que, 
clans l'équilibre et dans la lutte de sa vie, dr. nouvelles forces 
intervi ennent, provenant de condi tions un peu différentes; 
d'où il suit que les émigrants con!:iti tuer·ont une nouvelle 
race, qui progressera tant que durera la combe ascendante 
de son onde, ct s'acheminera ensuite vers la mort, en suivant 
la courbe descendante. ~lais cette nouvelle race, avant de 
s'éteindre, donnera naissance, elle aussi, par émigration, à 
une autre race plus nou\'elle encore, tt ninsi de suite à l'infini. 
Il va sans dire que d'une seule et même race peuvent se dé­
tacher simultanément ou successivement plusiems groupes 
d'émigrants qui, en s'établissant dans des habitats différents, 
produiront plusieurs races-sœms. 

On voit par là que l'émigration produit une descendance 
exactement comme le croisement. Telle race qui, depui!:i sa 
naissance jusqu'à 8a mort, demeure dans l'habitat A, en­
fante par l'émigration plusiem:;; races-filles qu'elle em:o~e dans 
divers habitats n, C, ·n, etc. Ces dernières se subdmseront 
à leur tom en d'autres races, et ainsi de suile. La succes­
sion des races de père en fils, occasionnée pm· l'émigration, 
forme une chaine d'ondes que nous avons appelée suc-
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cession enlacée (voy. chap. 1•'), et qui est rr.présentée, dans 
notre il gu re · schématique, par ia série des ondes a dr:, de(, 
efq, etc. On suppose, dans cetlesérie d'ondes, que chaque race 
nouvelle est formée d'émigranLs qui se détachent de la race 
mère, quand celle-ci arrive au point culminant de son onde. 
Dans la chaine de ces quasi-générations, le point culminant 
de la race précédente coïncide avec le commencement de la 
courbe ascendante de la race suivante, et le poinl culminant 
de celte dernière coïncide ayec la fin de la courbe descendante 
de la première. En réalité, les choses se passent d'une façon 
moins mathématique. l\Iais il n'en est pas moins vrai qu 'en 
thèse générale, les émigrations réellement fécond es ont tou­
juurs lieu pendant que la race-mère es t à la flem de l'ùge. 
Ainsi Carthage fut fondée pm des colons venus de la 
Phénicie, alors que les Phéniciens étaie nt clnns toute leur 
splendeur. Les nouvelles races qui sc so nt. développées en 
Amérique, en Aust1·alie , etc., sont l'œuvre des émigrants eu­
ropéens, partis au moment où les peuples du vieux co ntinent 
étaient à leur npogée. 

U est probnhle que ce qui est. vrai en matière de croise­
ment, s'applique également à l'émigration; qu'une race en­
fantera des races d'autant plus nombreuses et plus vigoureuses 
qu'elle sem plus voisine de l'ilge mù1·. Puis , de même que la 
fécondité des croisements individuels diminue ct di spar:-tîL 
dans les périodes extrèmes de la vie , de même ln fécondité 
des races sera d'autant moindre que la race-mère sera plus 
éloignée de son point culminant. Voilà pourquoi les races 
vieillies de l'Australie et de l'Afrique ne peuvent plus émigrer 
du tout; pomquoi les très rares émigrations des vieux peuples 
de l'Asie ot·ientale et centrale ne produisent plus l'ien de 
remarquable; pourquoi les Chinois, que la faim oblige cl'emi­
grer en Australi ~ ou en Amérique, retoumcnL clans leurs 
foyers, dès qu'ils ont amassé les quelques so us qui suffisent 
à lems modestes besoins. L'Espagne, qui nnguère envoyait 
des tonents de colons dans le nouveau monde , voit l'émigra­
tion diminuer chez elle de jom· en jour, etc. D'un autre côté, 
comment expliquer le fait que les autres peuples européens, 
qui, de nos joms, ont rempli l'Amérique de leurs colonies, 
n'ont pourtant point émigTé dans J'intervalle qui s~pare l'in­
vasion des barbares de l'époque moderne, quoique l'ancien 
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monde offrît un vaste champ aux émigrants ? :'i 'es t-ce pas 
pm·ce que ces peuples étaient alors trop pr·ès de leur ber­
ceau? Ces considérations nous suuuèrenl uuc tr0i sième loi 
re l~tive à l'émigration qui , quoique ~~oins certaine, peut nêan­
moms être formulée ainsi : 

La 1·ace-mère produit par l'émigration des races d'autant 
plus nombreuses et plus vigoureuses, fjll 'elle-mhne se trouve 
plus près du point culminant de sun onde. 

Les résultats auxquels nous ont conduit nos réfl exions ont 
été ,jusqu'ici en parfaite harmonie avec la loi de l'adaptation. 
JI est ù remarquer, cependant, qu e le croisement ou d"autres 
fa cteurs peuvent compliquet· la question. 

En général, les êtres orga niques émi grent de l'ori ent ' 'e rs 
l'occidenl. Presque toutes le::; plantes, les animaux et les 
peupl es de !"Europe dont l'hi stoire es t connue, sont venus 
de l'Asie ce ntrale dans l'Asie occi dentale, et de lit en Europe, 
pour pns~er ensuite en Am érique ct en Australi e. On cit e 
souvent le fait de troupes d'oiseaux ou d'in sectes qui , enl evrs 
par la tempête, sont transportés d'ici en Afrique ou en Amé­
rique, ou bien sont enlevés de la côte occidentale de l'A mé­
rique ct déposés en Chine; mais il n'y n, à notre connai ssance, 
aucun exemple d'oiseau:x. ou d'insectes transpnrtés de Chine 
en Amérique et d'Amérique en Europe 0 11 en Aft·ique. Les 
courants migratoirei3 vont CJ II elquefois du nord au sud , ou 
in versement, en suivant la direc tion des fleuves, vallées, etc.; 
mais la tendance constante ct la direc tion fiunlc es t touj ours 
de l'est it l'ouest. , et jamais de l'occident à l'orient. Quelques 
pl antes cultivées, introduites artifici ellement d'Amérique en 
Europe ct en Asie, ont cheminé, seules, en se ns contraire. 
Quant aux migrations humain es, parmi les très rares excep­
ti ons à la règle générale, nous mentionn erons la formation 
de la race roumaine, fruit de la colonisation de ln Dacie par 
les Holllains, sans compter que cette race elle-mème est en 
parti e formée par des émigrants slaYes venus de l'est ( l ). Si 
nous réfléchissons, cependant, au fait que la race roumaine 
a eu et a relativement peu de cohésion, et que le peu de vi-

(I) En cc qui concerne les ancienne; co l ~n ics grecques •le 1 >\ ~ic '!meure, ou ne 
peut savoi r cxaclemcut si elles ont clé [ol'lnccs surtout par _des em1g-rants europeens, 
ou hien si cc n"es t pas plnli•t les Grecs d'Europe mu ~la1enl des cnngrcs eu\'oycs 
en Europe par les so i-d1sant colonies grcCCJll es de l"As1e. 



lOG TH~;QTIIE DE L'ONDL1LATION UNI\'ETISELLE. 

guel!l' qu'elle possède doit pt·o,:et:ir du grand n?m_bre d~ ct·oi­
sements variés qui se sont operes sur son terntoH'e; st nous 
nous souvenons encore que tous les colons dirigés vers l'orient 
par les Phénicien~, les Homa_ins. e~ autres peuples ont été con:­
plètement absor~es. par _les mcl!g:ene_s, nous ~01:1mes am;n~s 
à ci·oire que les etmg('[ltiOns de 1 occtdent à lorient sont mfe­
condes, qu'une condition nécessaù·e de l'émigration lem fait 
défaut. On pomrait donc dire, peut-être, que : Les courants 
migratoires, quoique parcourant des zig:;ags, tantûl vers le 
nord, tantût vers le sud, ont cependant une tendance et une 
direction finales de l'est â l'ouest. 

Dans le même sens a lieu le mouvement apparent du soleil, 
de la lune , ete., et toujours de l'est à l'ouest se dirigent les 
comanls électriques teiTestres, si on considère le globe comme 
un grand électro-aimant. Une ce1·taine corrélation doit exister 
entre les phénomènes physiques el les phénomènes biolo­
giques dont nous venons de parler. 

Nous ne saurions clore ce pa1·agraphe sans reproduire les trois 
lois de M. Moritz Wagner de Munich, lt~s se ules loi s qui aient 
été formulées, à notre connaissance, en cette matière. Les voici: 

1 • Plus la somme des différences de milieu, avec lesquelles 
les êtres organisés se trouvent aux prises en émigrant dan s 
une contrée nouvelle, est considérable, plus la variabilité 
inhérente à tout o1·ganisme doit se manifester énergiquement. 

2• Moins cette variabilité exagérée des organ ismcs se ra 
troublée dans son tmvail incessant de métamorphose par le 
mélange avec de nombreux émigrants retardatai1·es de la 
même espèce, mieux la nature réussira à former de nouvelles 
variétés ou races, c'cst-it-dire des commencements cl'espèct•s , 
par le moyen de l'accumulation des caractères ct de leur 
transmission héréditaire. ' 

3• Plus les modifications organiques de détail subies par la 
variété sont avantageuses pour elle, plus elles sont en har­
monie avec le milieu; plus, sur un territoire nouveau, la sé­
lection cl 'une variété au début s'effectue loncrtemps sans 
trouble, sans mélange ave•~ des émicrrants retarclataircs de la 
même espèce, plus aloi·s la variété 

0 
a de chances de devenir 

une espèce nouvelle ( J ). 

(!) llœckcl, Ilisloire de la création 1Wlw·elle, p. 32G. 
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Sauf quelques légères réserves, nous reconnaissons que 
ces lois sont, en général, d'accord avec les théories que nous 
avons exposées. 

JIT 

EFFF.TS COlUJ!N~S OU C"OISEl!E:>/T ET r>E L'i!:lliGIUT!O:'i 

En pnrl:tnt du croisement, nous avons essayé de montrer 
que plus les êtres organisés s'élèvent dans la série, plus il 
faut que les éléments procréateurs aient à leur base des com­
posés d'origiue différente. Quant à l'émigration, plus les êtres 
sont supérieurs, plus ils émigrent au loin en allant habiter 
des régions plus vastes et plus diverses sur la surface tei·­
reslre. On voit par là que les forces nouvelles qui prennent 
part à la lutte ct à l'équilibre de la vic se multiplient gra­
duellemeut., à mesure que la vie devient plus complexe et 
plus parfaite. Enfin, le progrès aidant, vient un moment où, 
pris isolément, l'émigration et le croisement sont incapables 
de fournit· ln quantité nécessai1·e de forces incidentes. Les 
deux factems doivent alors agir de concert. Ce besoin s'ob­
serve smtout chez l'homme. Voici, en résumé, comment les 
choses se passent: 

Jo Les êtres inférieurs raniment leur vie pm· l'émigration 
seule. Dans ce cas, l'émigration débute dans un espace très 
resti·eïnt de la surface terrestre, et continue ensuite en occu­
pant un champ de plus en plus vaste. Chez les êtres infé­
rieurs, l'émigration agit avec tant d'énergie qu'à la longue 
elle provoque la différenciation sexuelle. 

2• Les êtres supé1·iems raniment leur vie en émigrant ou 
en se croisnn t; si les deux modes collaborent, il en résulte des 
espèces nomelles plus éloignées de l'espèce-mère et douées 
d'une énergie spéciale. On peut, par exemple, créer une race 
meillemc de chevaux soit en ayant recours au croisement 
entre deux races existantes, soit en transportant les chevaux 
d'une région dans une auti·e. La jeune race sera plus vigou­
reuse si le croisement a lieu entre cheYaux appartenant et à 
des races et à des localités différentes. Un résultat mcilleui· 
encore sera obtenu par le croisement de deux races pro,•enant 
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de deux pays différents. Les chevaux anglais, la plu:; belle des 
races actuellement créées, proviennent d'un croisement effec­
tué en An" lcten·c entre les chevaux barbes et les chevaux 
normands. 

0
11 n'v a pas longtemps qu'une riche famill e russe 

(Orlofl') a formé ~wc race de toute beauté, par l'accouplement, 
en nussie, de chevaux anglais et de chevaux arabes. De com­
binaisons analogues sont issues les belles races ovines de la 
Saxe, de la Sibérie, de la Hu:;:sie, de l'Angleterre, etc., ainsi 
que les races bo\·incs de la Toscane, de la Suisse. de la llol­
lande, etc. N'est-ce pas la preuve que la sélection de M. Dar­
win est in capable d'améliorer û elle seule une race'? ~lalgré 
toute la sélection , la France n ·a pu crée1· chez elle un e race 
prospère au moyen de ses chevaux indigè nes, quoiqtte, avant 
la conquète de César, la Gaule eùt possédé les races cheva­
lines les plus célèbres. Ces races ont vieilli et fri se nt la dé­
crépitude, faute de croisements ct d'émigrations. La Moldavie, 
autrefois renommée pour ses chevaux, n'a plus aujourd'hui 
qu'une mee absolument in l'éricme. Quant aux chevaux arabc5, 
aucun indice ne nous permet de dire s'ils sont ou non en tléca­
dence. Si nous savion s que ces che,·aux avaient jadis lille 

plus grande taille, nous pourrions affirmer qu'ils dégénèrent, 
car le rabougrissement est fonction de la dégénéresce nce. 
Quoi qu'il en soit, le fait que ces chevaux sont en c\rabie, 
depuis une vingtaine de siècles, tenus autant que po~sible h 
l'abri de tout ct·oisement, nous autorise à croire que les che­
vaux arabes contem porains sont inférieurs il. ceux qui vivaient 
il y a quelques siècles. 

3• Les mccs humaines ont un e existence tellement pet-fec­
tionnée, et ont besoin pom progresser de tant d'impulsions 
nouvelles , que le croisement se ul est presque de nul efl'et. 
Les Espagnols du centre ct elu sud de l'Amériqur. n'ont pas 
une cohésion et une vigueur supérieures à leurs compatriotes 
d'Europe. Les colons espagnols ont, en effet, défendu la 
pureté de leur sang en interdisant les alliances avec d'autres 
mees. Les enseignements de l'histoire sont une preu\'e écla­
tante des bons effets qui résultent des croisements combinrs 
à l'émigration. Les Homains scmt nés elu mélange d'une mul­
titude de races venues elu nord et de l'es t de i'Europe. La 
race anglaise, la reine des mees actuelles, est issue du ct·oi­
sement effectué, dans la Grand~-Bt·etagne, entre quelques 
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peuples celtiques autochton es et les Goths, les Angles. les 
Saxons, les Danois ct les Normands français, tous originaires 
de diverses régions du continent. Les Francais ont dans 
lems ' 'cines, outre le sang· celticjue indicrène d.u sana- franc 

v 0 ' 0 ' 
burgond:, normand. Les Améri cains du nord , qui ont un si 
bel ave nu· , ont pour ancêtres les émigrants accourus de toute 
l'Europe en pleine sève , et ainsi de suite. 

Comme conclusion gé nérale de tout ce qui a été elit au 
sujet du croisement et de l'émigration , on peut, pensons­
nous, adopter la formule qui suit : 

Cl1e:; les êtres organisés supérieurs, une utcc aul'ft d'au­
tant p lus de clwnces de se constituer fortement et de briller 
dans (avenir, que les conditions suivantes am·ont été mieux 
remp lies : être d'a bo1·d Le résu ltat du plus grand nom/1re 
possible de croisements et d'émigrations, e(j'ectué:; dans une 
p ériode 1'f.'lativement crmrte; descendre ensuite de races 
souches tjl ti étaient, au moment de !'t!migration, près du point 
culminant de Leur onde; avoir enfin p ow· ascendants dr·s 
émigrants qui ont chemiué, en .r;énéral, de l'orient vers l'oc­
cident. 

SECTIO?\ II 

L' u tn~: DlTÉ 

Les biologistes distin guent l'adaptation directe et l'adap­
tati on indirecte. L'adaptation est directe lorsqu 'une influence 
qui agit sur un individu se traduit par· un e modification orga­
niqu e de l'individu même. A ce tte catégorie se rattachent les 
caractères individuels dus au climat, à la nomriture , Zt l'édu­
cation, etc. L'adaptation est indirecte ou potentielle lor·sque 
l'influence qui a agi sur les parents se manifeste chez les 
descendants. Entre autres exemples à l'appui , on peut rap­
peler la production ar·tifi cielle de mon stnwsité~ qu 'on ol:t.ient 
en ~oumettant l'oro-anisme générateur à certam es cond!Lwns 
de vie e xtr·a 0rdinai~es , sans que les par·ents en soient affectés 
le moins du monde. Quelques nallll'alistes, notamment Dar­
win et Ch . Vogt, attribuent à l'adaptation indirecte la plupar·t 
des modifications organirJues qui surviennent chez les plantes 
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cl les animaux. Au point de vue auquel nous nous sommes 
placés, il nous importe peu de savoir que~le est l'udal~.tution 
qui domine dans les métamorphoses orgamques. Ce qn d faut 
retenir, et ccci résulte du fait même de l'exi stence des deux 
sortes d'adaptation, c'est que : les influences qui ag i:::scn t 
sur l'oro·anisme se succèdent sans interruption, que la vie soit 
représe~tée par un seul individu ou qu'ell e pusse de celui-ci 
à un autre. En d'autres termes, l'hérédité est un si mpl e tielt 
passif de continuité entre deux existences individuelles suc­
cessives, lequel lien n'affecte en rien le co urs régulier des 
influences su1· les organes, ni les eiTets qui en ré~ultent. Ce 
théorème est la sout·ce d'un autre, qui a une grande impor­
tance scientifique. 

Conformément à la théorie de i'\I. Speocer, tous les natu­
ralistes admettent aujourd'hui que l'organisme, animal ou 
\'égétal, fait et fera toujours des progrès. Voici ce qu e dit 
~1. Maudsley, dans son livre : P!tysiolor;y and Pathologlj of' 
the Mind. 

<< La transformation de mouvements d'abord volontaires 
en automatiques secondaires, comme lhntley les a nommés, 
est due il une organisation graduelle de lem mécan ismc dans 
les centres appr·oprié:;; et nous pouvons être sùrs que l'acti­
vitl~ coordonnée indique toujours une accumulation innée ou 
acquise de la force, dont elle est la manifestation. Ln manière 
évidente dont une faculté acquise est quelquefois trausmisc 
pat· héréd ité à la progéniture de l'aequét·<:m, et clevi r. nL alors 
un don inné ou un instinct, oŒre un e confirmation frappante 
de ce qui précède. Une puissance qui a été laborieuse ment 
acquise et emmagasinée pat· les parents, dont elle a fini par 
constituer une faculté latente, devient manifestement une 
faculté innée chez les enfants, et le développement a lieu en 
plein accord avec cette loi. visible dans tout. Je règne animal, 
et selon laquelle il y a spécialité et complexité croissantes 
dans l'adaptation de l'organisme aux conditions externes, ou, 
si l'on veut, avec la loi du développement allant du général 
au spécial. Cette demière loi est bien prou"ée par J'apparition, 
au milieu de la f01·ce de la nature, de la force nerveuse et. 
par la complexité du système nerveux de l'homme. De même 
que la force vitale absorbe les forces inférieures, dont elle peut, 
à juste titre, être appelée un développement, ou de mème que 
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la force nerveuse réunit et concentre des force:; plu:; géné­
rales so~~ L~ne .form e plus spéciale et plus complexe,- ainsi 
une sp~cwltsatLOn ultérieure a lieu dans le développement 
du systeme net·veux, dans la \'ie des générations aussi bieu 
que d~ns. la vi ~ individuelle. Cc n'est certainement pas cu 
nous hm1tant a observer J'indi\"idu, qui est seulement un 
ant~cau ?c la chaîne c~ cs l:tr:s organiques, reliant Je passé 
ù 1 ave nu·, que nous decouvnrons toute la vérité. L'individu 
actuel est la conséquence nécessaire de ses antécédents · c'es t 
seulement ~.n étudi~n.t . ceux-ci que nous pouvons r explïquer 
d 'une ma!llere sattsfai santc. Le devoir d'une psychoJoo-ic 
séri euse est de ne point s'arrêter aux facultés iunées. mnis 0de 
remonter tL leurs causalités dans le passé, afin d'en ·élucider, 
si possible, la genèse. La même règle s'applique, a\ ec plu:; 
cl 'mgence encore, à l'é tude des animaux inférieurs, dont les 
fa cultés sont innées clans une proportion si consid érable (1 ). >> 

Après avoir ci té cc passage, M. W. Bagehot continue en 
ce:; t<:: rmes : << Il est vrai que les lois de l'hérédité sont encore 
incunnucs . Ce qui es t clair , ct cela suffit à mon sujet, c'est 
qu 'il existe une tendance, plus ou moins grande suivant les 
circonslnnces, mais touj oms considémble, en vertu de la­
quelle les descendants de parents cultivés auront probable­
ment, grùce à leu!' ot·gani sation n c rv e u ~e , un e plus gnnde 
apti tude à la culture qu e les descendants de parents non cul­
tivés; et ce lte tendance augmente clans des proportions crois­
santes, pendant bien des générations (2). )) Le livre de ~I. na­
o·ehot l'CllOSC SUl' l' idée, fau sse à notre a\ is, d' un progrès 
0 . 
indéfini de l'orgamsme. 

ll n 'est pas juste que l'organisme , en général , et le système 
net·veux, en parti culier, prog z·esseut indéfiniment. Lesenfaz.lls 
des hommes de o·é nic sont malheureusement la plupart du 

0 1 ' . temps bien infériems à leur ascendant. Les peup es astattques, 
loin de continuer ou tout au moins d'égaler le développement 
intellectuel de leurs ancê tres , tombent chaque jour plus bas. 
On ne peut elire, à l'instar de M. Spencer, que les cas de dégé~ 
néresce nce sont rares et exceptionnels. Ils sont tout atiSSI 

fréquents et tout aussi réguliers que les ens d'intégration. Il 

. (1) .'ious avons reprodu it cc pa>sa~c d'a près l'éd ition française de ll erzeu : Phy-
swlogie de l'espl'il , p. 151 cl 1:s2 . (:'iole du traducteur.) . 

0 (2) W. 13~ g~ho t, Lois sci,:ntifiques du développement Lies nallous, P· ~. 
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n'y a pas au monde, et il ne peut y avoir? un individu, une 
famille, un peuple ou une race qui ne possede pas une combe 
descendante tout aussi nécess~irc que la ~o~~~·?~ <:scendante. 

Il s'ensuit que les effets dtrects de l hetechte ne sont pas 
aussi universels qu'on l'a cru. P~L~r forn~er une belle 1:ace de 
chevaux, il ne suffit pas de cho1s1r un ctalo~I et une Jument 
du même san" et du même haras , et de preserver lem des­
cendance de ~out mélange étrangc·r. Cm· les généra tions suc­
cessives pei'Ch·ont graduellement h~ beauté cl?s fonn~s: .:~i1~s~ 
que nous l'avons dit, on doit combmer l e~ efiet s de l hered ite 
avec ceux de J'adaptation proprement dtlc et avec ce ux du 
croisement et de l'émigration. Ces composés Yariés doivent 
être renouvelé:; ~L chaque g·énét·a tion, si on tient ~la v oir une 
race chevaline remarquable. S' il en était autrement, où serait 
le 1nérite des élevems 1 

En ce qui conceme la nature et les lois de l'hérédité, on ne 
sait encore rien de positif. Les hypothèses ne manquent pas. 

En généra l, lt'S biologistes, parmi lesquels MM. Darwin ct 
Spencer figment au pt·emiel' ran g, admettent J'hypothèse 
des unités organiques ou unités physiologiq ues . Selon cette 
hypothèsP-, l'œuf, au moment de sa fécondation , contient un 
nombre immense d'~ germes tellement petits qu' ils sont in,·i­
:;ibles même itl'aidc du microscope. Tous ces germes reunis, 
et y compris tlllC certaine quantité de matière nutritive, ne 
dépassent pas la grosscut' d' une tête d'épingle , chez Lous les 
mammifi~res. ~I. Galtou, auquel nous empruntons ces données, 
dit que dans toute hypothèse d'unites organiques sont com­
pris les quatre postula/a suivants ( 1): 

<< Premièrement, chacune des innombrables unités, pour 
ainsi dire indépendante, dont le corps se compose a une ori­
gine ou un gemw séparé. En second lieu, la slirpe contient 
une mullitude de germes, bien plus variés et plus nombreux 
que ne le sont les unités orga11iques du corps qui va sortir de 
ces germes; de sOJ'lc que le nombl'e des germes qui arrivent 
ü se développer est relativement a:;sez peti t. Troisièmement, 
les germes qui ne sc développent pas conservent leur vitalité; 
ils se propagent tout en restant à l'état latent, et contribuent 
à former les stirpes des rejetons. Quatrièmement enfin, l'or-

(1 ) Revrce scien tifique dn 2G février 1816, p. 199. 
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ganisation dépend, d'une façon absolue, des affluités et des 
répulsions qui existent entre les germes séparés, d'abord à 
l'état de stirpe, et ensuite dans toutes les périodes de leur 
développement. » 

Et il ajoute : 
« C'es t surtout dans les arguments de M. Darwin qu'il faut 

chercher les raisons que l'on peut invoquer en faveur de ces 
postulatn; mais il n'est pas impossible de montrer en passant 
qu'il exi ste au moins des motifs plausibles de les admettre 
comme rai sonnables . Ainsi, par exemple, en faveur de l'ori­
gine indépendante des différentes parti es du corps, on peut 
ci ter· le fait si souvent observé de la provenance différente de 
certains traits. Si un enfant a les yeux de son père et ln bouche 
de sa mère, ces deux traits ont donc une origine distincte. 
Or , on a constaté que cer·tain es particularités, quelquefois de 
dimensions microscopiques , peuvent sc transmettre pat· héré­
dité, d'oü l'on peut conclure que les parties du corps, même 
les plus minimes, ont une ot·igine distincte. Nous a v ons dit aussi 
que ln stirpe contient beaucoup plus de gennes qu'il ne s'en 
développe; cc qui le prouve, c'est qu'un individu peut trans­
mettre à ses enfants certains traits de leurs ancêtres qu'il 
ne possédait pas lui-même. Tout cc que l'individu avait reçu 
de ses ancêtres devait être enfermé dans sa stirpe; donc 
cette stirpe contenait non se ulement les traits qui se sont dé­
veloppés dans son propre organisme, mais encore tous les 
autres traits de ses ancêtres que l'individu lui-même n'avait 
pas, mais qu'il a légués à un ou plusieurs de ses descendants. )) 

On suppose d'abord que les germes sont continuellement 
·en mouvement pour occuper· de nouvelles positions dans 
l'équilibre 01·ganique . Cela découlerait de la circonstance que 
la substance de l'œuf nouvellement fécondé change très ''ite. 

D'où proviennent ces germes? M. Darwin est d'avis que 
chaque cellule du corps, au moment de sa formation, laisse 
{\chapper des corpuscules tellement petits qu'ils circulent 
librement par le corps, en même temps que les germes 
transmis par hérédité et non développés; que ces corpuscules, 
en passant au travers des membranes, se groupent selon 
leurs affinités èt forment les éléments sexuels. Selon 1\I. Gal­
ton, les germes arrivés à leur complet développement, c'est­
à-dire ceux qui constituent les différentes parties du corp5, 

8 
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deviennent en o-énéral stériles, ct les cellules du corps ne pro­
duisent plu:; d~ germe:; ou en produisent fort peu pom _la 
nouvelle oénération. L'individu puiserait alors sa feeondtté 
principale~ent dans les germes qui demeurent en lui no:1 
développés, et qu'il a hérités de ses parents. . . . 

Pour:;uivre ces hypothèses dans tous leurs details serait 
oiseux. Dornous-nous à pr·ésenter quelques réflexions cri-
tiques. . 

a) Si, comme le suppose l\f. Galton, un œufrenferma1t suf-
fisamm ent de g-el'lnes pour pourvoir aux besoins dn toutes les. 
générations futures, et si les germes qui se développent com­
plètement dans un seul individu devenaient stériles et de 
nulle valeur pom·les générations suivantes, il faudrait croir·e: 
1• que chaque espèce ou variété est l'œu\'l'e d'un créatem 
prévoyant, qui, en la créant de toutes pièces, l'aurait en 
mème temps dotée d'une certaine provision de germes, tout 
juste ce qu'il faut pour que l'espèce puisse se reprod uire pen­
dant un nombre détermin é de gé nérations; 2• que tonte es­
pèce ou variété doit s'éteindre complètement u1w fois sa pro­
vision de gennes achevée, sans plus donn er naissa nce à des 
formes nouvelles.-Ces propositions v out à l'encontre de toutes 
les données biologiques de l'évolution et du tt·ansformisme. 

u) l\I. Darwin croit que chaque cellule du cot·ps projette, lors 
de sa formation , des ge1·mes qui, à 1:1. gé nération suivante. 
deviendront des cellules en tous points pat·ei lles aux cellul es 
qui les ont sécrétés. Cela es t inadmissible. Les études de 
M. G. Pouchet (la Phylogénie cellulaire, in flevue scienti­
fique du 20 mars 18i5), aussi bien que l'analogie, montrent 
qu e les cellules de tout être organique sc l1'(msjonnent, sc re­
produisent et se succèdent sans intenuption, de telle manière 
qu e les cellules qui constituent le corps de l'adulte ne sont 
qu e les derniers descendants et les demières ramifications 
d'tm immense arbre généalogique dont la racine est repré­
sentée par la cellule embryonnaire, point de départ de l'indi­
vidu tout entier·. Si donc on admettait que chaque cellule d'un 
individu donné est formée par le germe issu d'une cellule 
semblable, qui se tramait j:ul is dans le corps du père ou de 
la mère, il s'ensuivrait : 1" Qu'un père âgé de vingt ans, par 
exemple, au moment de la copulation, ne peut tt·ansmettre à 
l'enfant, fruit de ce rapprochement, que les germes issus des 
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cellules qui ont pu naître dans le corps paternel, depuis son ori­
gine jusqu'à Lige actuel; en sorte que le fils serait condamné 
à mourir à vingt ans, faute de posséder les germes néces­
sair·es à la formation des cellules qui correspondent aux âges 
de trente, quarante ou soixante ans. 2° Que le;; germes issus 
des cellules les plus récentes d'un père quinquagénaire, par 
ex~mple, bien que tra11smis à l'enfant par l'acte sexuel, 
doivent cependant rester inactifs et attendre patiemment que 
le rejeton ait ses cinquante ans, c'est-à-dire que l'heme de 
leut· développement ait sonné. - De telles conséquences sont 
incompatibles avec la théorie très probable de la descendance 
cellulaire. 

c) Le cor·ps humain est n fois plus gt·an d que l'œuf ou le 
::-:permalozoïd('. JI faut donc que chaque germe d'unité physio­
logique soit devenu aussi n fois plus Yolumineux qu'il n'était 
dans la cellule primitive. Or, pour qu 'une partie du corps 
croisse, il faut que les cellules correspondautes sc multiplient 
par fissiparité ou autrement. Mais, alors, mieux vaut suppo­
ser : J" qu 'au début de la vie d'un organisme il existe une 
seul e unité physiologique; 2" que celle unité se multiplie et 
se différencie par segmentation, ou d'un e aulre manière, en 
formant, dans la Htitc, un grand complexus d'unités physio­
log iques. 

d) Les hypothèses dfl i\JM. Spencer, Darwin et Galton ex­
pliqueut à la rigueur pourquoi l'enfant a des traits de ses pa­
rcn ts , de ses ancêtres ou de ses collatéraux; mais elles sont 
fort embarrassantes , lorsqu'il s'agit de dire pourquoi la femm e 
met parfois au monde des enfants qui ressemblent plus ou 
moins à des hommes qui n'ont eu avec elle aucune relation 
sexuelle ct qni, d'aillems, ne sont aucunement ses par·ents. 
Ce derni er fait suffirait à lui seul à prouver la fragilité de 
l'hypothèse en question. 

Quant aux parti sans de la fixité des espèces, voici comment 
ils raisouttcnt. Chaque espèce, prétendent-ils, est née de 
germes spécifiques qui ont existé de tout lemps dans l'univers 
et qui ne se sont développés que lorsqu 'ils ont rencontré des 
conditions favor·ables. D'autre part, comme l'espèce se perp~­
tue par l'hérédité, on peut admettre : ou bien que chaque pa­
rent élabore des germes entièrement neufs, destinés à deve­
nir· les enfants; ou bien qu'il a existé de tout temps un germe 
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spécial pour chacun d_e~ indi~i?u.s ~uturs, lequel get:me, t~a~1S­
mis par de longues se~·tes herechta~res, a attendu l appautwn 
de circonstances proptces à son developpement. . 

Cette interprétation soulève de grandes et nombreuses chffl­
cultés. Nous n'en relèverons que quelques-unes. 

Selon cette théorie. il faudrait d'abord admettre que les 
germes, quoique, sans commen~emen.t, doivent . n_éanmoin~ 
s'éteindre après s ètre transformes en etres orgamses; ce qm 
revient à dire quïls amaient une existence infiuie dan s le 
passé et finie dans l'ave_ni.r, chose absm~e . . E.n seco,nd lie~, 
si on parle de germes spcct!iques pour les tndmdus, c est qu 1! 
y a des subdivisions de germes cocrespondant aux subdivi­
sions organiques de l'individu, et nous retombon s dans les 
unités physiologiques de MM. Spencer ct Darwin. Mais , comme 
les 01·ganes et les tissus sont u!le agglomération de cellules 
ayant leur vie propre , on doit avouer que la cellule nait d'un 
germe subdivisionnaire plus pttit encore et également sans 
commencement. Ce n'est pas tout. Les cellules sont, peut­
être, composées de cellulines qui, à leur tour, sont probable­
ment un composé d'autres corpuscules, et ainsi de suite. 
Peut-on, logiquement, ne pas attribuer des germes sans com­
mencement à chacune de ces fractions décroissantes de l'infi­
nimen pent organique'? Mais alors l'hypothi!se des germes 
est inulile ou absmde. 

Puisque en matière d'hérédité l'imagination a librr. car­
rière, tentons à notre tour une explication du phénomène. 

Que les atomes de matière soient, en principe , d'une ou de 
plusieurs espèces, ce qui est vrai, c'est que les mùmes atomes 
donnent naissance à différents corps, par le seul fait qu'ils se 
combinent de manières difl"érentes. A la question : pourquoi 
le corps humain diffère-t-il tant d'un caillou'? la réponse la 
plus plausible serait donc : parce que les atomes matériels qui 
composent le corps humain sc trouvent dans des conditions 
absolument distinctes qui donnent lieu à des combinaisons 
atomiques entièrement différentes de celles des atomes du 
caillou. Et comme les conditions et les rapports des atomes 
varient à l'infini, il en résulte que les corps se métamorphosent 
aussi à l'infini, sans avoir besoin de germes spécifiques. 

Partant de là, suivons l'évolution embryonnaire. Et d"a­
bord, quels sont les caractères d'une cellule organique, ct en 
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quoi consiste son existence? Une cellule est un complcxus de 
molécules matérielles qui, pour une cause ou pour une autre, 
arrivent à avoir entre elles des rapports tels, que le jeu des 
fo1·ccs moléculaires (attraction et répulsion électriques, affini­
tés, combinaisons ct décompositions chimiques, etc.) constitue 
une lulle t1·ès prolongée, rendue apparente par les mouve­
ments circulai1·cs du liquide inté1·iem, les endosmoses ct 
exosmoses au tmvers des membranes, etc. La cellule em­
bryonnaire est, à l'instar de toute cellule, un agrégat cohérent 
d'atomes, reliés de telle sorte qu'en cherchant à s'équilibrr.r, 
lems forces pt·oduiscnt, en un temps déterminé, un mouve­
ment, un développement, une métamorphose dont la durée 
est égale à l'intervalle qui sépare la conception de la mort. 
l\Iais, pom que les atomes soient capables de fournir une 
aussi longue carrière évolutive, il est nécessaire qu'une cer­
taine force les groupe en un rapport spécifique. Autrement 
dit , les forces inhérentes aux atomes doivent recevoir, dès 
l'origine , une diredion spécifique, et voici comment. 

Peu nous importe, t:n ce moment, que la matière plastique 
so it formée par sécrétion, absorption ou autrement. Il suffit 
de savo ir qu'un certain nombre d'atomes se t'assemblent dans 
une partie donnée de l'organe reproducteur. En vertu des 
lois propres i:t l'orga nisme, ce dépôt d'atomes est directement 
et simultanément influencé par toutes les autres parties du 
cüt'ps. Ensuite, chaque particule de l'organisme étant animée 
d'un mouvement moléculaire propre, chacune d'elles impri­
mera et cédera aux forces moléculaires de la matière em­
bryonnaire une direction identique à la direction de ses 
propt·es forces moléculaires. l\Iais, comme toutes les particules 
de l'organisme impriment à la matière embryonnaire les di­
rections de leurs propres forces, il en résulte que la matière 
embryonnaire se ressent de toutes ces impulsions et se subdi­
vise en autant de groupes spécifiques d'atomes mouvants 
qu'elle a reçu d'impulsions différentes. Il en résulte encore 
que le complexus d'atomes et de forces - y compris leurs 
directions diverses- dont l'embryon est !P. siège, devient un 
tout or,qanÙjlte semblable au corps du progéniteur. En un 
mot, c'est l'organisme procréateur tout entier qui imprime 
ses propres mouvements h l'embryon, lequel devient plus 
tard la copie du père. 
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Nous y voyons un cas particulier de la loi générale de 
l'assùnilation universelle, en vertu de laquelle un corps 
quelconque tend à communiquer aux corps. en:ironnants 
:;a structure moléculait·e, et la nature et la directiOn de ses 
forces. Ainsi, les liquides tendent à dissoudre les solides. 
les solides à coaguler les liquides, les corps chauds à échaur­
fer les corps f1·oids, les corps organisés à s'assimiler le s ma­
tières bmtes pal' nuti·ition ( 1 ). C'est en vertu du même l)J'in­
cipe que le courant électrique qui traverse un fil métallique 
suscite un courant de même direction dans un fil voisin. ou 
bien qu'un comant électrique change la direction de l'aiguille 
aimantée ou aimante un morceau de fer cloux; cu ce cas, les 
comants qui tournent autom de l'aiguille aimautée prennent 
la direction elu courant qui les a iufluencés, tandis que les 
courants qui tournent autour elu fer cloux aimanté sont tou­
jours suscités par le comant inducteur el dirigés dans le 
même sens.- L'action d'un cot·ps sut· ses voisins dépend de 
l'intensité de ses prop1·es fo1·ces et de l'analogie plus ou moi ns 
grande que ces forces présentent avec celles qui émanent des 
corps avoisieants. 

Pour revenir à notre questioiJ, eutre l'organisme paternel et 
l'embryon il y a une telle similitude de natme et, en même 
temps, une telle disproportion dans l'énergie des forces de 
chacun, vu la masse considérable du premier, que la ma­
tière embryonnaire est nécessairement modelée sur le type 
du père. 

La matière embryonnaire, rece\'l111t une dit·ection évolutive 
identique à celle de la matière organique du corps paternel, 
tend à passer par les mêmes phases de développement. En 
principe, le descendant doit ressembler en tout point à son 
ascendant. Mais, comme les milieux que tl'averse l'enfant. 
depuis la conception jusqu'à la mort, ne sont pas absolument 
égaux aux milieux correspondants par le.~quels a passé le 
pè1·e, et que, de plus, chez les êtres bisexuels le croisement 
complique encore les combinaisons proeréatrice:;, il en résulte 
qu'en fait l'enfant, tout en reproduisant les trait::; principaux 
de ses parents, s'en distingue néanmoins par quelques dé­
tails. 

(i) Voy. 1',\ppcn~ice (:'iole ùu traùuclcur. ) 
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Plusieurs cas peuvent se présenter : 
1 o L'enfant ressemble à ses pm·ents. C'est le phénomène le 

plus ordinait·e et le plus facile à expliquer. JI est à remarquer 
que l'enfant reproduit smtout les particularités que possé­
daient ses parents à l'époque de la conception. Et cela se 
comprend, puisque les mouvements moléculaires de la matière 
embr·yonnaire t·eçoivent lem dit·ection de l'organisme pater­
nel tel qu'il était an moment de la fécondation. Rappelons 
l'exemple bien connu de Napoléon Icr, qui fut conçu dans un 
camp, la veille d'une bataille, alors que les préoccupations 
militait·es dominaient le cœur et !"esprit de ses parents. 

2° L'enfant 1'essemble â ses grands-parents, mais pas à ses 
père et mere. Les particularités héritées des ancêtres existent 
aussi dans l'organisme des parents, mais si peu développées 
qu 'on ne les remarque pas. Il est pt·obable que ces caractèt·es 
acquièrent plus ttud un relief pat·ticulier, grùce aux circon­
stances qui président soit h la l'ot·mation des cellules rcpm­
ductrices, soit au développement ultérieur, durant la vie fœtale 
r. t après la naissa nce. 

3° L'enfant 1'essem&le à ses collatéraux. Ici encore on doit 
croire que l'enfant et ses collatéraux ont hérité de l"ancètre 
commun certains caractèr<~s qui, dem•mrés peu apparents 
pendant une ou plusie ur5 générations, ont rencontré chez des 
descendants plus éloignés des circonstances favorables à leur 
évolutiou. 

4o L'enfant ressemble à une personne étrangere. On a vu 
des femmes, mariées en secondes noces, mettre au monde 
des en l'nuls dout les tmits rappellent d'une manière l't·appante 
le premier mari. mort longtemps auparavant. Il y a des 
exemples plus cmieux. encore. Ainsi il arrive qu'une femme 
donne le jour it des enfants qui ressemblent à une personne 
tout à l'ait étrangère, sous tous les rapports. Que penser de 
tout cela? 

On n'ignore pas combien les idées et les sentiments influent 
sur l'organisme. On sait, pat· exemple, que ceux qui ont ti·ès 
pem d'une maladie finissent par en être atteints; que ceux 
qui croient fortement à lïmnnmité échappent au mal, alors 
même qu'ils sont envahis par les germes malsains; que les 
personnes qui affrontent résolument une souffrance ou des 
fatigues considérables s'en ressentent moins que d'autres, etc. 
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Ainsi les oraanes et les fonctions du corps, les clirec. tions des 
mouvement~ moléculairts , sont modifiés jusqu'à un certain 
point, selon un plan, volontaire ou non, cons.cient ou i~c~n­
scient, qui a pour siège Je cerveau. Pourqu~1 clo~1c les 1d ~ es 
et ]es sentiments d'une femm e grosse serment-Ils sans m­
fluence, tant sur la constitution primordiale de l'ovule fé­
condé que sur le développement de l'embi·yon, puisque 
pendm1t la période fœtale l'enfant est directement reli é à sa 

. ? mere. 
Nous amions là la clef de certains phénomènes qui ::em ble nt 

extraordinaires . Si les enfants du ~ eco nd lit ressemblent pat'­
fois au premier mari, c'est parce que son image était profon­
dément gravée dans l'esprit de la femme, grosse des œuvres 
de son second mari. 

Dans les pays despotiques de l'Ori ent, il es t arrivé qu 'un e 
femme, que son mari menaçait de mort au cas où elle •net­
trait au monde un enfant ressemblant à telle personne so up­
çonnée, accouchùt en effet d'un enfant re~semblan l à ce tte 
personne. Rien plus , une femme de race blanche, menacée de 
ln sorte, a mis au monde, contre les règles elu croisement. un 
enfant complètement noir, copie fid èle de quelque nègre soup­
çonné par le mari. Dans ces circonstances, la mère tcn orisée 
était obsédée par l'image du complice qu 'on lui attri buait. 
Bien d'autres cas sont justiciables de cetle interprétation. 
Ainsi une femme grosse qui voit chez un enfant une diffor­
mité qu'elle redoute pour son propre fl'llit, donne Je jour à un 
enfant affligé d'une infirmité de ce genre. Telle aut1·e, en 
proie à des sentiments d'amour, d'aversion, etc. , a sans cesse 
devant les yeux la personne qui lui inspire ces se ntim ents; 
l'enfant ressemble à cette dernière. l\lêmc les envies des 
femmes enceintes ont, parnît-il, ft·équemment de profonds re­
tentissements sur le fœtus, à tel point que l'enfant en conserve 
les marques, etc. 

Tous ces faits confirment pleinement le principe que : la 
matiè·re embryonnaire subit la constitution, la dù·ection et 
la (omw organiques du p1·ogénite11r, et reproduit ces carac­
tè?·es tels qu'ils étaient chez ce demier au moment de la for­
mation de l'embryon. 

En tenant compte des générali sations précédentes, ainsi 
que du fait que l'enfant, tout en ressemblant en principe à ses 
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parents, se développe cependant dans des milieux différents, 
on comprend sans peine pourquoi les générations successives 
vont continuellement en se différenciant et pourquoi l'évolu­
tion lente, continuelle et permanente de la vie organique sm 
la terre doits 'effectuer de la manière dont elle s'effectue. 



CHAPITRE IV 

Origine des espèces. 

Les innombrables èLI"es o1·gan iques qui peuplent la ten·e se 
partagent en deux règnes : les vôgétaux et les animaux. 
Chaque règne se subdivise successivement en embranche­
ments, classes, ord1·es, genres et espèces. Les espèces se com­
posent de val'iétés, eL chaque variété comprend un certain 
nomb1·e d'individus plus ou moins dissemblables. 

Qu'un mâle et une femelle engencli·ent des rejelons, difré­
rantjusqu'à un certain point, aussi bien les uns des autres, 
que de leurs père et mère; qu'une espèce donne naissance à 
plusiems variétés distinctes, ce sont là des phénomènes qui 
sont devenus familie1·s à la suite de très nomb1·euses observa­
Lions directes . .Mais on n'a pu se convaincre de visu qu'il en 
est de même à l'égard des genres, ordres, etc., dont les 
traits particuliei'S ne s'accusent que par l'accumulation d'une 
multitude de modifications, au bout de périodes extr•~mement 
longues. Déjà la subdivision qu'on appelle espèce exige pom 
sa formation une durée qui dépasse de beaucoup les temps 
historiques. On en a prématmément conclu que les espèr.es, 
et a fortiori les genres, ordres, etc., sont immuables. 

Les diverses opinions qui ont été émises au sujet de l'ori­
gine des espèces se ramènent à deux hypothèses fondamen­
tales. 

Première !typot!tèse. -Chaque espèce est le résultat d'une 
création indépendante, spéciale. Quant aux modes de forma­
tion, les avis sont partagés. 

'1 o Les uns admettent que chaque espèce dérive d'un germe 
spécifique p1·éexistant dans la matière cosmique, et qui s'est 
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développé sur nott·e planète lorsqu'il a rencontré des condi­
tions favorables. - Nous ne pouvons que répéter à ce propos 
ce que nous avons dit en parlant de l'hérédité. A supposer 
qu'ils existent tels qu'on le croit, les germes doivent êtrP. 
entièrement et pour toujours anéantis p:u· cela seul qu'il:; 
deviennent des Nres complets, de sorte que l'extinction d'une 
espèce implique l'extinction de ses germes spécifiques. Alors 
de deux choses l'une : ou bien les germes ont existé de tout 
temps dans la matière cosmique, ou bien ils ont été créés, à 
un moment donné. Admettre que les germes sont sans 
commencement, mais qu'ils doivent périt· par suite de leur 
tt·ansforma ti on en êtres complets, c'est affirme t' gu 'ils ont une 
existence infinie dans le passé et flnie dans l'avenir, ce qui 
est absurde. Si on s'en tient à la seconde manière de voit·, on 
ne fait que reculet· la difficulté; au lieu de la question : par 
q11i et comment les especes ont-elles éü! créées? on se trou­
verait en présence de cc problème : par qui et comment les 
germes spéciflijues ont-ils été créés? 

2° D'autres, plus logiques à un certain point de VIle, 
répondent que l'Ell·e suprême a créé séparément toutes les 
espèces connues ct inconnues. 11 set·ait oiseux de réfuter ceLle 
proposition. Passons à l'autre système. 

Seconde hypothèse. - L'espèce résulte de la transforma­
Lion insensible, progressive et constante d'une espèce anté­
rieme. En partant de cette donnée et en remontant le cours 
des générations, on comprend sans peine comment la flort~ et 
la faune actuelles ont pom origine lointaine les êtt·cs infériems 
contemporains des pét·iodes géologiques primitives. Cette 
théorie dite de la descendance est à peu près universellement 
admise aujourd'hui. Fondée par Lamarck, elle a été étendue 
ct consolidée pat· Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Gœthe, Her­
bert Spencer, Ch. Darwin et Hœckel. 

Pour l'exposé détaillé des doctrines transformistes, nous 
renvoyons aux ouvrages classiques de ~lM. Spencer, Darwin 
et Hmckel, qui sont entre les mains de tout le monde, nous 
contr.ntant d'en résumer ici les principaux tmits en quelques 
lignes. 

1 o L'observation nous enseigne que la nature ne procède 
que pat· transitions insensibles, et que toute transformation 
organique considérable est l'accumulation d'une série de 
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chanoements insensibles, lents, continuels et persi stants. Il 
faut donc admettre par induction qu'il en a toujours été ainsi, 
et que, par conséquent, un être .supérieur, l'~:omm c , par 
exemple, n'a jamais pu être forme de toutes pwces, en un 
clin d'œil. 

2o Les données de la paléontologie confirment pleinement 
cette généralisation. Les premiers habitants elu globe étaient 
des oroanismes rudimentaires . Des êtres de plus en plus com­
pliqué~ leur ont succédé dans les périodes géo log iques sui­
vantes . Il est donc probable qu'un e espèce relat ivement per­
fectionnée, qui a ·vécu clans une période géologiqu~ donnée, 
descend d'un e espèce relativement imparfn ite qui vivait dans 
la période immédiatement antéri eure. Nous rev iendrons plus 
loin sur cette demièt·e interprétation. 

3o De son coté, l'embryologie prouve que l'homme a pour 
p0int de départ une simple cellule, qu e l'embryon issu des 
segmentations successives de l'ovule parcourt tous les degrés 
intermédiaires de différenciation organique jusqu 'au déve lop­
pement complet. Au point de vu e embryogénique, J' hom me 
ne diffère du chien, par exempl t", qu' en ce qu e l'homm e pa r­
comt n degrés de développement tandis que le chien s'arrête 
à n-a degrés . Les phases de l'évolutio n embryonnaire cor­
respondent aux types gui se sont succédé dans le temps; 
l'ontogé nèsc est la récapitulation de la phylogénèse. 

t~o L'existence des organes rudimentaires est un mystère, 
si l'on n'admet pas que ces organes ont été autrefois pl r ine­
nement développés et sc sont ensuite atrophiés par défaut 
d'usage. Ainsi ne doit-on pas reconnaître que nos an et~ tres 
avaient un e véritable queue. du moment qu 'on retrouve chez 
l'homm e actuel un ves tige de cet organe sous form e de 
quelques vertèbres atrophiées? 

5o Les individus de même espèce, animal ou végé tal, placés 
dans des milieux dissemblables, produisent à lu longue des 
variétés distinctes. Oo en infère, à juste titre, que les varia­
tions , en s'accentuant durant de très longues périodes , finis­
sent par pt·ésenter lous les caractères que nous attribuons 
aux espèces, aux genres, etc. 

6" La philologie arrive à des résultats analogues. Les 
langues se segmentent, donn ent. naissance à des rameaux 
divergents qui resse mblent étonnamment à la généalogie 



ORIGINE DES ESPÈCES. t21i 

des organismes; Le? langues. dites hindo-européennes, qui 
descendent de l ancien sanscnt, sont un exemple de ce phé­
nomène constant. La langue ancestrale, autrefois parlée dans 
l'Hindoustan meridional, a produit d'abord des dialectes à 
peine dif!érenls les uns des autres. Après une longue série de 
rariations successives, la langue mère est représentée aujom­
d'hui par des langues qui sont certainement tout autant 
d'e::pèces ou de genres distincts. L'évolution philologique et 
J'évolution organique proprement dite sont parallèles, sauf 
que les langues varient plus rapidement que les animaux et 
les végétaux. 

Ces principes généraux du transformisme nous semblent 
incontestables. JI y a cependant encore une foule de problèmes 
qui ne nous paraissent pas définitivement résolus. Nous 
essayerons donc d'interpréter certa ines données autrement 
qu 'on ne le fait généralement. Mais nous devons, au préalable, 
présenter quelques objections à certaines idées particulièr·es 
au système de ~1. Darwin. 

SECTIO.\' l'• 

SYRTb!E DE DAll\\"IN 

Exposé sommaire du dar-winisme. 

Voici les points principaux du système de i\1. Darwin. 
'1 • L'anatomie comparée, la classification naturelle et l'em­

bryologie démontrent que tous les individus qui font partie 
de l'embranchement des vertébrés sont constitués d'après un 
plan unique el se développent à peu près de la même manière. 
JI en résulte qu'ils descendent tous d'un seul ancêtre. Pour 
des raisons identiques, il faut attribuer un ancêtre unique à 
chacun des autres embranchements. En suivant ce raisonne­
ment, M. Darwin pense que les animaux descendraient de 
quatre ou ci?q a~cêtres et _le? v~gét~ux ~e trois ou quatre 
types primitifs. B1en plus, il mclme a crmre, comme la ma-
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jol'ité de ses partisans, que les êt1·es organiques tous ensemble 
descendraient d'un ancêtre wuque. 

2• Quelles sont les circonstances qui ont déterminé une 
pareille évolution? Comment se fait-il que, nées d'un ou de 
quelques individus primitifs, les innombrables espèces que 
nous connaissons soient arrivées à un si haut degré de déve­
loppement et de différenciation? Selon le grand naturaliste, 
la sélection naturelle est la loi qui p1·ésicle aux ti'ansformations 
des organismes. 

Placé clans de nouvelles conditions de vie, tout être ot·- · 
ganique subit des changements plus ou moins appréciables. 
Il s'adapte aux conditions nouvelles . Si, de plus, on remarque 
qu'on ne l'encontre pas deux individus - de la même espèce 
- qui soient conçus, nés et élevés dans des cond itions iden­
tiques, on doit reconnaître que chaque iudividu subit néces­
sairement des modifications différentes de celles de Lous les 
aut1·cs. Toutes ces modiûcations acquises se tran sn~ettent 
ensuite, par hérédité, aux géné1·a tions suivantes. 

Les éleveut·s tirent profit de l'adaptation et de l'hérédité. Le 
p1·opriétaire choisit dans son troupeau, comme reproducteurs, 
les individus qui possèdent nu plus haut degré les qualités 
reconnues utiles. De cette manière, la génération suivante 
lui procure des animaux plus pe1·fectionnés sous le rappo1·t 
de leur utilisation. Parmi les individus déjà perfectionnés de 
cette seconde généralion, l'élevetll' choisit de nouveau ceux 
qui brillent par les qualités qu'on recherche et il en obtient 
une génération encore plus remarquable. En continuant ainsi, 
il pa1·vient à imprime1· à son bétail une direction déterminée. 
G1·âce à une sélection de ce genre, plus ou moins COIISCien te, 
l'homme est arrivé à form e1· des races domestiques qui souvent 
diffèrent plus que certaines espèces ~auvages . Les mêmes 
méthodes ont été appliquées aux plantes cultivées. 

La nature pratique, elle aussi, une sélection analogue et 
:-.·oi~.:i comment : 

(( Chaque être produisant dans le cours de sa vie plusieurs 
œ11f's ou graines doit, à une certaine période de son existence, 
t~ti'e soumis à la desti'Uction, car autrement, vu la raison géo­
métrique suivant laquelle a lieu sa multiplication, il finirait 
par pulluler et atteindre promptement à des chiffres auxquels 
aucun pays ne pourrait suffire. Puisqu'il se produit donc plus 
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d'individus qu'il n'en peut survivre, il faut que, dans tous les 
cas, il y ait lutte , soit entre individus d'une même espèce, 
$OÏL enLt·e individus d'espèces distinctes, soit enfin avec les 
conditions extérieures. C'est la doctrine de :i\lalthus appliquée 
aux règnes animal et végétal, agissant avec toute sa puis­
sance, ct dont les effets ne sont mitigés ni par un accroisse­
ment artificiel de nourriture , ni par des entraves restrictive:; 
apportées à la reproduction (1). » Dans cette lutte pour l'exis­
tence les faibles succombent natmell ement.les premiers, tandi s 
que les foz'ls, ceux qui , mieux favori sés sous le rapport de 
l'organisation , on t accaparé les moyens d'existence, survivent 
et transmettent lems qualités à leurs descendants. La force 
musculaiœ, la force de résistance aux maladies, l'adresse , la 
Jinc,;se de l'i nstinct et de l'intelligence, etc., sont tout autant 
d'avantages qui comptent au sein de la concurrence uui­
' 'e t·selle. La nature fait donc, comme l'éleveur, une sélection 
parmi les individus de chaque génération. Répétée à l'infini, 
cette opémtion conduit peu à peu aux transformations orga­
niqu es les plus radicales. 

Citons quelques-uns des phénomènes régis, selon :i\1. Darwin, 
par la loi de la sélection naturelle ou survivance du plus apte. 

a) La beauté des formes est un des résultats du progrès des 
organismes . Chez les animaux sexués, les màles luttent pour 
la possession des femelles . Dans ce combat, la force et la 
beauté sont deux factem:> qui se ,·ai ent presque. Les mùles 
les plus vigo meux éloigneront leurs concurrents; les plus 
attrayants seront préférés par les femelles. Les femelles les 
mieux douées sons le rapport des form es serünt, à leur tour, 
les plus recherchées, d'où des générations de plus en plu:; 
belles . 

La lutte pour l'amom est plus acharnée entre mâles 
qu'entre femelles. De là les voix mélodieuses et les couleurs 
brillantes, apanage exclusif du sexe fort chez les oiseaux i ~e 
là la crinièt·e du lion , les corues du cerf, etc. Chez les ,·ege­
taux , les couleurs voyantes des fleurs et des fruits contrastent 
avec l'aspect monotone des autres parties. Aussi les insectes 
qui visitent les flems transportent-ils le_ polle,~ de_ l'une à 
l'autre, et les oiseaux recherchent les fnuts qu tls d1spersent 

(i) DARWIN, 01·igine des espèces, p. 68. (Edit. !Si3.) 
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partout. Les flems qui attirent le plus les_ regards seront 
fécondées de préférence aux autres, et les frmts les plus appa­
rents assureront mieux le développement des graines qu'ils 
cachent dans leurs enveloppes. 

b) D'une seule et même espèce dérivent deux ou plusieurs 
variétés qui divergent tant et si hien qu'elles finissent par 
constituer des espèces, genres ou ordres différents; mais 
comment se fait-il que toutes les variétés intermédiaires cli~­
paraissent '? 

La lutte pour l'existence, dit M. Darwin, est d'autant plus 
acharnée que les combattants appartiennent à des formes plus 
voisines. Car, poussés par les mêmes besoins, ils recherchent 
alors les mêmes objets pour se procurer les mêmes satisfac­
tions. La concurrence sanguinaire augmente ou diminue 
selon le degré de ressemblance ou de difl"érence des compéti­
teurs. 

Cela étant donné, cherchons la cause de la divergence 
croissante des caractères chez les variétés provenant d \me 
seule espèce. 

Par le fait même qu'ils pt·ésentent certains caractères par­
ticuliers plus ou moins accentués, les divers individus d'une 
espèce donnée forment, en quelque sorte, tout autant de 
variétés naissantes qui tendent à se perpétuer par l'hérédité. 
Mais la concmrence va opérer un triage; à la longue, les 
variétés les plus différentes survivront seules. Les variétés 
intermédiaires occupent, en effet, une position centrale qui 
leur sera funeste. Chacune d'elles doit lutter, et contre sa voi­
sine de gauche à laquelle elle ressemble par certains carac­
tères, et contre sa voisine de droite à laquelle elle ressemble 
pat· d'autres caractèt·es. Prises ainsi entre deux feux, les 
variétés intermédiaires finissent par disparaître. 

Réciproquement, les êtres sont-ils plus dissemblables, leur 
1 ut te sera moins acharnée? Il est cl 'observation courante que 
là où ne poussent que n brins de fl'Oment, peuvent cependant 
coexister n +x brins de seigle, froment, orge, etc. On n'ignore 
pas non plus que, si un tenitoit·e donné est à peine suffisant 
pour un certain nombre d'individus de la même espèce, ce 
même territoire pourra être habité concurremment par un 
grand nombre d 'autt·es animaux appartenant à d'autres 
espèces, sans qu'aucun d'eux souffre de cette promiscuité. 
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Ainsi, la différenciation des êtres organiques est favorisée, 
tant par la multiplication et l'expansion des individus, que 
par la facilité de cohabitation d'autant plus grande que les 
cohabitants sont plus dissemblables. 

Considérée dans son ensemble, la vie progresse parallè­
lement à la diver·gence croissante des variétés. Cette différen­
ciation et ce progrès sont Je pendant de ce qu'on appelle la 
division du travail physiologique. 

c) Une conséquence très importante de la sélection natu­
relle est, selon M. Darwin, que les êtres qui demeurent à per­
pétuité dans les mêmes conditions d'existence doivent pro­
gresser à l'infini. Car, étant donné que sous l'influence du 
milieu, les individus subissent toujours certaines modifica­
tions transmissibles par hérédité, la sélection natmelle ne 
pourra, de son côté, que faire survivre, à chaque génération, 
les in di viel us qui auront acquis des caractères plus a vanta­
geux que ceux de leurs concurrents. 

d) Une autre conséquence, non moins importante de ce 
système, est que l'espèce prospérera d'autant mieux que ses 
représentants sont plus nombreux et plus en contact les uns 
avec les autres. La lutte pour !"existence n'a alors que l'em­
barras du choix parmi la foule des variations individuelles 
spontanées. Les modifications avantageuses ont grande chance 
de se pr·oduire. 

Il en résulte que les espèces qui ont peu d'individus, étant, 
quant à leur progr·ès organique, constamment en retard par 
rapport aux espèces plus riches, sont destinées ir. perpétuer 
leur sang. 

Ces principes expliquent encore pourquoi les espèces qui 
habitent les iles isolées sont plus arriérées que les espèces 
vivant sm les continents. La multiplication des premières est, 
en effet, bornée par l'étroitesse de leur habitat. 

En résumé, d'après 1\J. Darwin, la sélection naturelle nous 
donne la clef de toutes les transformations organiques, depuis 
les phénomènes biologiques qu'on observe chez les êtres élé­
mentaires, jusqu'aux phénomènes de la vie individuelle et 
sociale de l'homme. 

M. Darwin reconnaît, il est vrai, que l'évolution organique 
a encore d'autres causes; mais, à son avis, la sélection natu­
l'elle a une action décisive, c'est un facteur qui joue le pre-

9 
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mier rôle. L'usage et le défaut d'usage des organes ont une 
importance moindre. Quant à l'action du milieu, il la relègue 
au dernier plan, comme tout à fait accessoire; elle ne sert, 
pense-t-il, qu'à faire naître les légères variations individuelles 
qui paraissent spontanées. 

2 

Critique du darwinisme. 

Certaines parti<:>s du système de l\1. Darwin nous semblent 
prêter le flanc à la critique. 

J. - M. Darwin croit que tous les ê tres ac tuels descend ent 
de sept à huit ancê tres, ou même, peut-être, d 'un se ul. Cela 
nous paraît contes table et vo ici pourquoi : 

1 o A l'époque où parurent les premi ers ot·ganismcs, les 
conditions extérieures étaient unifot·m es sur toute la surface 
de la terre; la température était partout égale, l'eau bouillante 
était partout répandue, etc. Ceci admis, c:st- il ra isonnable de 
penser que la vie s'es t développée sur un seul poin t, ou sm 
sept à huit points seulem ent ? Les mêmes causes agissa nt par­
tout dans les mêmes conditions ont dù produire partout les 
mêmes effets. Si des êtres organiques se so nt montrés ici ou 
là, ils ont dù appat·aitre ailleurs, et plus loin, et sur la sm-face 
entiP-re de l'océan général qui couvrait alors le globe. Quant 
à supposer que, de toutes ces myriades d'ê tres primitifs, 
quelques individus seulement ont eu des descendants, pen­
dant que tous les autres ont péri sans laisser de progéniture, 
cela n'est pas probable. 

2° Les premiers ancêtres de l'homme doivent être plus 
anciens que les pt·emiers ancêtres des animaux et végétaux 
actuels, car l'accumulation des variat ions e:;t fon ction de la 
durée. Les êtres les plus inférieurs ont les ancêtres les plus 
récents. Il est impossible d 'admetlre que l'homme et la 
monère descendent des même3 organismes primitifs . Ca t·, 
dans ce cas, de deux choses l'une : ou bien ces êtres impar­
faits seraient demeurés dans le même habitat et auraient pél'i 
sans postérité, ou bien ils auraient périodiquement émigré et 
alors ils auraient progressé en donnant toute la série que nous 
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connaissons. C'est ce qui résulte des lois de l'émigration ?~.~t 
nous avons parlé au chapitre précédent. L~s ~o~mes 111 ~­
rieures actuelles sont donc l'effet d'une abwgenese ~elati­
vement récente. Et comme les animaux et végétaux .. vn·ants 
forment une longue série, on est oblig~ ~e c:oire qu Ils s~nt 
les effets successifs d'innombrables generatw.ns . spon!~nees 
qui sc sont succédé depuis l'aurore de la vie JUsqu a nos 

joul's. . . 
Mais me dit·a-t-on, pomquoi nos mfuson·es, par exemple, 

ne sct'aicnt-ils pas des descendants dégénérés ~l'autre~ formes 
hi en supél'ieures? Votre théorie de l'ondulatiOn umverselle 
avec ses courbes descendantes ne corrobore-t-elle pas cette 
manière de voit'? Non, pnrce qu e tant que la vie, considérée 
dan s son ensemble, se trouve dans la période ascendante de 
son onde, chaque espèce particulière, tout en devant parcourir 
la petite courbe descendante de son onde propre, ne donne 
naissance qu 'à des espèces de plus en plus perfectionnées. 
Non, pat·ce que l'étude de l'adaptation nous a appris que les 
individus d'une espèce parvenue à son apogée se sci ndent 
en deux gro upes : l'lm qui émigre et progresse en se transfor­
mant , l'autre qui dememe et s'éteint sm place après avoir 
parcomu la co urbe descendante de l'o ncle spécifique, sans 
lai sser de progéniture. 

3o L'anatomie comparée, l'embryologie et la classification 
dénotent l'unité de plan. Parfaitement, mais cela ne prouve 
pas nécessairement que tous les êtres organisés descendent 
d'un se ul prototype. Les enfants du même père se res­
semblent, les descendants d'un même ancêtre ont des traits 
communs : voilà. un fait banal. C'est vrai, el c'est même pour 
cela qu'on est enclin à conclure , par induction, que toute res­
semblance a pour cause la parenté. Il faut pomtant remar­
quer que l'hérédité n 'est pas l'unique cause de la ressem­
blance, pour la bonne raison qu'elle n 'est pas l'unique cause 
de la constitution et de l'évolution organiques. La formation 
des ot·ganes est due au moins autant à l'inflm:nce du milieu 
qu'à. celle de l'hét·édité. Il n'est pas rare de voir une ressem­
blance fmppante entre deux individus absolument étrangers 
l:un à l'autre et habitant des continents aussi différents que 
l.t~sie ct l'Amérique, pal' exemple. La ressemblance n'im­
phque pas nécessairement la parenté. Il va sans dire qu'ici 
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~om~e ailleurs, des effets identiques proct!deront de causes 
1dent1ques, et des effets semblables découleront de causes 
sei~1~lables. Au point de vue particulier qui nous occupe, 
VOICI comment les choses se passent, à notre avis : 

A l'aurore de la vie organique, d'innombrables êtres de 
mêmes forme et constitution ont dù surgir sur toute la sur­
face du globe, parce que les conditions d'existence étaient 
uniformes. En se différenciant ultéri em ement, les éléments 
du milieu ont amené la différenciation gmduelle et coutinue 
des organismes. Si, malgré lem cli\'ersité, les êtres oro·a­
niques actuels sont form és sur un seul et même plan, c?est 
que les milieux dans lesquels ils sont nés et se sont dé\'e­
loppés sont, malgré leur diversité, fon11és sur un seul ct 
même plan aussi. De même que les êtres organiques ont, en 
commun, la plupart des caractères qui les séparent des autres 
corps, et ne diffèrent entre eux qu e par un nombre relati­
vement restreint de traits particuliers, de même aussi, tous 
les milieux terrestres ont, en commun, la plupart de lems 
éléments constitutifs et ne diffèrent entre eux que par un 
nombre relativement petit d'éléments spéciaux. 

Nous avons supposé que toute la faune et toute la flore 
actuelles descendaient des anciens prototypes nés ch111s des 
milieux qui étaient nécessairement identiques. Cette théori e 
conserve toute sa valeur alors même que, - ce qui paraît 
probable, -la majem·e pm·tie des organismes actuels aurait 
pour ol·igine des êtres qui se sont formés, par abiogénèse, Il 
des époques de plus en plus récentes, et par suite, dans des 
milieux de plus en plus diversifiés. Ceux qui ont pour origino 
une abiogénèse postérieure doivent se ressembler entre eux 
et ressembler aussi à leurs prédécesse urs, pa1·ce que et les 
uns et les autres ont évolué dans des milieux semblables. 

Ir. - La lutte pour l'ex istence ex iste incontestablement; 
la survivance du plus apte est un fait bien établi. Il nous 
semble, pourtant, que le darwinisme attribue à la sélection 
naturelle une importance et une efficacité exagérées. 

La différenciation et la transformation des organes sont 
l'œuvre du milieu. Tout êtt·o organique, qui est soumis à une 
influence nou~elle et ~·elativem~nt fa.ib.le, sub_it, d'après les 
principes de 1 adaptation dont JI a ete questwn dans ce~le 
étude, une transformation correspondante avantageuse. Mats, 
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où chercher les influences nouvelles? si ce n'est dans un nou­
veau climat, dans des aliments nouveaux, dans un nouveau 
croisement, dans une nouvelle émigration, en un mot, dans 
une modi1lcation quelconque des éléments qui constituent le 
milieu. Ainsi, la nature, la direction et la persistance des 
transformations organiques dépendent toujours de la nature, 
de la dir·ection et de la persistance de l'évolution du milieu. 
Quel est, en somme, le rôle de la sélection naturelle? La sé­
lection se borne à marquer les individus ou les·espèces qui 
doivent périr avant les atltr·es. Sans doute, l'individu ou 
l'espèce qui se trouve sur la courbe descendante périra plus 
tût que l'individu ou l'espèce qui se trouve sur la courbe ascen­
dante de son onde, en dehors de tout conflit avec les voisins. 
Jl es t certain aussi qu'en cas de lutte le fort aura rai~on du 
faible. Mais d'où vient que tel êtr·e est plus fort que tel autre? 
C'est que celui-là possède une plus grande somme de forces 
dans l'équilibre de sa vie; que les forces extérieures qui le 
pénètrent à chaque instant sont plus nombreuses que les forces 
éliminées par l'organisme ; c'est encore parce que chez lui 
cette assimilation se fait plus rapidement que chez ses concur­
rents, etc. Or, tous ces avantages sont l'effet de la qualité et 
de la rapidité de l'adaptation sous toutes les formes et spécia­
lement du croisement et de l'émigration. Par conséquent, 
c'est toujours l'action des conditions extérieures qui, en prin­
cipe, décide à qui appartiendra la victoire dans la lutte pour 
l'existence. 

Autre preuve. Les modifications organiques ont lieu dans 
des directions déterminées pendant des milliers et des milliers 
d'années. Comment interpréter ce fait si l'on n'admet pas que 
les différenciations sont produites et dirigées par le milieu. 
Car. d'une part, une espèce demeure des milliers d'années 
dans un habitat donné avant d'émigrer, et, d'autre part, les 
changements dans la configmation des continents et des mers, 
et en général, tous les changements définis des milieux, 
exigent des laps de temps très considérables. Un milieu qui 
se modifie insensiblement, continuellement et dans une direc­
tion unique déterminée, modifie nécessairement de la même 
manière et parallèlement les êtt·es qui y habitent. Les émigra­
tions périodiques n'apportent pas un tt·ouble appréciable à la 
.direction générale de l'évolution. Le nouvel habitat diffère 



i34 THÊORIE DE L' OND ULATIO N UN IV ERSELLr;. 

toujours peu de l'ancien ; en outre les milieux semblables, 
apparlenant naturellement à une seule région de la teiTe , 
suivent aussi, qmnt à leurs modifieations, une même dù·ec-
tion ,qénérale. . 

Les danvinistes mettent tout cela sm· le comp te de la selec­
tion natmelle. << Pm· mi les in di vi dus d'un e génération, dü:ent­
ils, il n'y a que les plus favori sés qui font souche. Les modi­
fications épargnées à chaque génération sont ainsi précisément 
celles qui sonL avantage uses dans la lutte pour l' e xi~ te nce; 
d'où l'unité de direction dans le sens des modifications avan­
tageuses. )> A notre avis, l'expression « modifica tions avan­
tageuses pour la lutte'' est trop ngne et n'explique rien. Un 
organe pomrait parfaitement être modifiable de deux manières 
différentes et également avantageuses pom la lutte. Le bœuf, 
par exemple, qui est parvenu à la lo 11 gue à avo ir des corn es 
pour se défendr·e, aurait pu avoir les dents saillantes de l'é lé­
phant, sans qu'on puisse dire que ce tte derni ère fo rme aurait 
été moins avantageuse que l'autr·e. Or, s'il est vrai que J'action 
du milieu se borne à susciter des modifications dans tous les 
sens, qui sont ensuite triées par la sélection, pourquoi cette 
sélection n'alll'ait-elle pas lieu tantôt dans un sens et tantôt 
dans un autre? D'après iii. Darwin, rien n'eùt empêché le 
bœuf de subir d'abor·d des modifications ltndan t à forme1· des 
cornes, pui:> des changements dans le sens des défenses, etc. ; 
mais alors iln 'aurait certainement pas acqui s les or·ganes que 
nous lui voyons. Que les darwin istc:s ne disent pas que l'usage 
des 01'ganes résout la difficulté. Car expliquer ainsi le phéno­
mène, ce n'est plus l'expliquer par la sélection naturelle) seule 
en cause . D'ailleurs, l'usage et le non-usage des org-a nes so nt 
déterminés par les besoins qui ont leur somce dans l'action 
directe ou indirecte des conditions extérieures. 

Ill. - Nous reproduisons ici les obj ec ti ons de l\W. Paul 
Janet et Alfred Benett qui ont critiqué avec succès certains 
effets de la sélection. 

M. Darwin croit que les modifications causées par le mili eu 
sont accidentelles, et que la lutte pour l'existence choisiL les 
plus avantageuses d'entre ell es . Ces modifications se pro­
duisent brusquement ou insensiblement. 

Prenons d'abord le premier cas . « Supposons, dit ilL Paul 
Janet, que dans les pays chauds la couleur soit un avantage 
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qui rende les habitants plus aptes à supporter l'ardeur du 
climat; supposons que, dans l'un de ces pays, il n'y ait que 
des blancs, cL que, à un moment donné, un individu sc trouve 
accidentellement coloré en noir; celui-là aura un avantage 
sur ses compatriotes :il vivra, si vous voulez, plus longtemps. 
l\Iais le voilà qui se marie. Qui pourra-t-il épouser? Une 
blanche sans contredit, la couleur noire étant accidentelle. 
L'enfant qui résultera de cette union sera-t-il noir? Non, 
sans doute, mais multttrc; !"enfant de celui-ci sera d'un ton 
encore moins foncé, ct, en quelques génér·ations, la teinte 
accidentelle du premier aura disparu et se sera fondue dans 
les caractères généraux de l'espèce. Ainsi, en admettant même 
que la couleur noire cùt été un avantage, elle n'aurait jamais 
le temps de se perpétuer· assez pour former une variété nou­
velle plus appropriée au climat et qui, par là même, l'cmpor·­
tcrait sur les blancs dans lu concurrence vitale. >> 

Supposons maintenant que les modifications organiques, 
touL en étant accidentelles, s'effectuent insensiblement. Voici, 
quant à cetle hypothèse, une objection de i\1. Bennett, rappor­
tée par i\1. Dclbœuf ( l ), d'après i\1. Janet. 

<t Dans son livre, sur l'Influence de la sélection, Wallace 
cite un fait de ce genre (un fait de mimétisme, c'est-à-dire 
d'imitation) fort curieux et relatif à des papillons de l'Amérique 
du Sud voisins des pié1'ides, de not!'e papillon du chou, et 
constituant le gcme Leptalis. Les oiseaux sont, en général, 
très friands des piérides. Au contl'airc, ils n'attaquent presque 
jamais d'autl'es papillons appartenant à la famille des HeH­
conidte et représentés, entre autres, par le genre lt/wmia 
dans l'Amérique du Sud. La raison de ce dédain est que les 
Heliconùlœ, lorsqu'ils se sentent en danger, laissent suinter 
une lit1ueur nauséabonde qui constitue le plus désagréable 
des assaisonnements. Or, il arrive précisément que certains 
Leptatis, sans perdre aucun de leurs caractères essentiels, 
prcnn en t une coloration qui les ferait confondre, pour un œil 
peu exercé, avec le véritable Itlwmia. Sous cette sorte de 
déguisement, elles échappent à l'avidité de leurs ennemis 
beaucoup plus facilement que leurs congénères de couleur 

(l) Voy. Dclbœur, les Mathématiques et le Trans{o1·misme, in Revue scien­
tifique ùu 13 janvier !817, page 669. 
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blanche. M. ·wallace attt'ibuc à la sélection naturelle la pro­
duction de cette forme protectrice des Leptalis. C'est là une 
conclusion qu'attaque M. Bennett par un raisonnement qui 
nous parait des plus rigoureux. Il est évide~1t, .dit ce d~rnier 
auteur, que, pour pass_er de le.ur fo~me ord1:1~1re à la forme 
protecü·ice, les Leptall~ ont du subi~' u~e sene de t:ansf?r­
mations crmduelles, et l on ne peut guere evaluer à mo ms d un 
millier le

0 
nombre des formes qui ont dù se succéder ent1·c la 

première déviation et la forme observée en derniet· lieu. 
D'autt·e part, il est évident que les premières Leptalis dégé­
nérées ne devaient pas différer suffhlamment de leurs sœurs 
pom tromper l'appétit des oiseaux intéressés à les reconnaître 
sous leur déguisement, et c'est être modeste de supposer que, 
pendant le premier cinquantième de la période de transfor­
mation suppo~ée continue, les oiseaux ne se sont pas laissé 
égarer. Sïl en est ainsi, les papillons n'étant aucunement 
préservés par lem nouvel habit, toute raison de sélection 
disparait, et l'on doit considérer comme abandonnée complè­
tement au hasard la continuation de la métamorphose. Les 
chances que celle-ci a de s'accomplir peuvent, dès lors, être 
très appl'Oximativement calculées. Prenons, en effet, un couple 
de Leptalis et supposons que l'espèce ait une tendance à 
varier dans vingt directions différentes, parmi lesquelles une 
seule tende à les rapprocher des Jtlwmia. A la première 
génération, les chances qu 'une val'Ïalion convenable a clù se 
produire sont représentées par la fraction '1 /20, et cette éva­
luation est encore tt·ès favorable à 1 'hypothèse de M. Wallace; 
car, dans la nombreuse postérité d'un couple de papillons, on 
trouverait certainement plus de vingt formes tant soit peu 
différentes et s'écartant toutes d'une forme à l'avance déter­
minée. 

)) A la seconde génération, les formes, qui avaient déjà une 
tendance à s'écarter de la forme ltlwmia, n'auront aucune 
r~i~o.n d'y reve~1ÎI', et c'est dans un seul vingtième de la pas­
tente du p•·emier couple que nous pou v ons raisonnablement 
espérer tt·ouver des formes se rapprochant plus ou moins de 
l~ fo_rme dite protectrice. Mais. dans ce vingtième la sélection 
n agtt P.as encore; et c'est encore le hasard qui présidera à la 
productiOn de la forme que nous avons en vue· un vinotième 
seulement de la postérité nouvelle revêtira cette forme~ mais 
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celle-ci ne représentera plus que le vingtième du vingtième 
du premier couple; les chances de trouver des formes utiles 
dans cette seconde génération ne seront donc représentées 
que par la fl·action (1/20)~ ou 1/4·00. Au bout de dix géné­
rations seulement, les chances se réduiront à ( 1/20) 10

; c'est­
ü-dit·e que, sur dix billions d'individus, un seul à peine aura 
conservé des traces de la déviation primitive; et nous ne 
sommes encore qu'à la moitié des générations qui auraient 
dt't former le premier cinquantième de la période de transfor­
mation. Cela étant, si nous appliquons ce calcul à ln population 
totale d'un district que nous pouvons évaluer à un milion d'in­
dividus, on trouve encore que, dans ce district, un seul indi­
vidu du genre Leptalis, sur dix millions, pomrait présenter 
quelque caractère analogue iL ceux des Jt/wmia, à dix géné­
rations de distance de la première modification : c ·e~t là un 
résultat absolument négatif et qui force à rejeter complète­
ment l'hypothèse de b sélection, puisque, avant même que 
celle-ci ait pu avoir une raison quelconque de se produire, la 
variation accidentelle primitive, favorable à la constitution 
d'tm individu, aura complètement. disparu au milieu de la 
masse des variations contraires. >> 

Les arguments de l\1. Bennett sont écmsanls pour le darwi­
nisme pm, qui voit dans la sélection la principale cause des 
perfectionnements organiques, et déclare accidentelles les 
modifications produites pat· le milieu; mais ils n'atteignent 
en aucune façon le transformisme lui-même. 

Dans le comant de cet article publié par la Revue scienti­
fique, M. Delbœuf, prenant la défense du transformisme, 
prouve sans réplique que les modifications qui ont des causes 
permanentes, loin de se perdre, s'accumulent et augmentent 
continuellement. Les déviations du type paternel, qu'on 
observe d'abord chez un très petit nombre de descendants, ne 
finissent-elles pas, après un grand nombre de générations, par 
l'emporter sur le type ancien? 

<< La question ainsi énoncée, dit l\I. Delbœuf, implique, 
comme on l'a déjà remarqué sans doute, la permanence de 
la cause qui dépouille certains descendants du caractère 
ancestral déterminé. En définitive, il y a deux causes en pré­
sence; l'une qui pousse à l'uniformité, l'autre qui tend à la 
<liversité. Et c'est ce que n'ont vu ni M. Janet, ni M. Bennett, 
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ni M. Droca. Ils sont partis de cette base qu'un blanc devenait 
accidentellement noir, ou qu'une Leptaft's revêtait accidentel­
lement une partie de J"habit des It!wmia, ou qu'un P.ithécien 
perdait accidentellement le premJCr ongle ou le lrgament 
ronel. Mais la cause n'est accidentelle qu'en ce sens qu'elle 
ft·appe un seul individu sur vingt, sur cent, sur mille; o~·, à la 
O'énération suivante elle frappera un nombre proportionnel 
~Î'individus, non seulement parmi les descendants de cc nègre 
ou de cette Leptalis, on de ce pithécien modifi é, mais aussi 
parmi les descendant s des blancs, et des Leptafis, eL des pithé­
ciens non modifiés. C'est là un élément dont ces savants au­
tem·s n'ont tenu nul compte. Le mot nccident a été pris par 
eux clans le sens vulgaire de cas fortuit, exceptionnel, tandis 
que le sens scientifique est celui de fait rare, peu fréquent. 
Si sur mille el une boules toutes, sauf un e, sont blanches, ce 
sera, si l'on veut, accidentellement que je tirerai la boulc 
noire; mais il n'y aura ni exception. ni hasard; puisque en 
moyenne sur mille et un tirages cette boule sera amenée un e 
fois. Donc la cause dite accidentelle a néanmoins un carac­
tère de permanence. Or je vais démontrer celte proposition, 
en apparence paradoxale, sinon absurde, que, si puissante 
que soit la cause générale identiflante, ct si faible que soit la 
cause particulière diversifiante, cette dernière finira par l'em­
porter. En d'autres termes, voici oü tend ma preuve :quelque 
grand que soit le nambre d'êtr·es se mblables à lui et si petit 
que soit le nombre des êtres dissemblables que mel au monde 
un individu isolé, on peut loujolll's, en admetlanL que les 
div~rses générations se propagent suivant les mêmes rapports, 
assigner un nombre de générations au bout desquelles la tota­
lité des individus variés dépassera celle des individus inal­
térés. Pour qu'on saisisse mieux mon idée, je vais recourir 
aux nombres : si un llermaphroclite met au monde mille ou 
un million d'individus hermaphrodites comme lui, et deux 
seulement qui en diffèrent en ce sens que l'un est un pr.u plus 
mâle et l'autre un peu plus fem elle; si chacun de ces descen­
dants engendre encore le même nombre d'individus sem­
blables à leurs parents, et deux seulement dissemblables 
dans le même sens que tantôt, et que si cette loi continue à 
prévaloir pour toutes les générations successives, je dis qu'on 
peut fixer à l'avance l'ordt·e de la génération qui amènera un 
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nombre d'hermaphrodites primitifs inférieur au 11ombre des 
individus variés; et que de plus le nombre des individus appar­
tenant à n'importe quel degré de variation tendra à égaler ce 
même nombre des hermaphrodites primitifs. Ai mi dans le cas 
présent, bien avant la millième ou la millionième génération, 
le nombre des individus variés l'emportera sur celui des indi­
vidus qui auront conservé le type pur, et le nombre des indi­
vidus qui n'auront reçu qu'un seul degré de variation sera 
équivalent ou à peu près à celui des premiers types. A partir 
de ce moment, les variétés croissent avec une rapidité relati­
vement de plus en plus grande.» 

i\1. Delbœuf démontre ensuite mathématiquement la vérité 
de son assertion. Les formules qu'il emploie étant du do­
maine des hautes mathématiques, nous renvoyons le lecteur 
à l'article même, et nous nous bornons à présenter d'une 
façon plus simple la démonstration du savant professeur de 
Liège. 

Le type elu père est toujours transmis ü ses enfants par 
l'effet de l'hérédité. Cela étant, admettons qu'une cause per­
manente modifie le type d'un enfant sur dix. A la seconde 
génération, tous les descendants de eet enfant auront le type 
modifié par suite de la transmission héréditaire, et de plus, 
un dixième des descendants des autres enfants auront le 
type modifié pat· suite de l'action de la cause permanente 
modificatrice. De cette manière, à chaque génération subsé­
quente, la proportion des individus modifiés augmentera, 
parce qu'au nombre des individus qui ont hérité ces modi­
fications de leurs ascendants, s'ajoutera le nombre des in­
dividus nouvellement modifiés par la cause permanente, et 
la proportion des individus ayant con!;eJ·vé !"ancien type 
diminuera. En d'autres termes, le nouveau type, étant sou­
tenu à la fois par l'hérédité et par la cause permanente 
modificatJ·ice, finira, à la longue, pa1· supplanter l'ancien 
type qui n'est soutenu que par l'l1é1-édité, et qui, d'autre 
part, est diminué d'un tantième à chaque génération par la 
cause permanente modificatrice. 

Dans le cours de sa démonstration i\I. Delbœuf suppose, 
sans la prouver, l'existence d'une cause modificatrice. per­
manente . .Je ne pense pas que M. Delbœuf ait songé à ~a 
sélection naturelle, attendu que, de l'aveu de l\1. Darwm 
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même, celle-ci ne fait que conserver les modifications avan­
tageuses sans les produi1·e. 

La ca:Is~ permanente ne peut donc résider que dans l'in­
fluence du milieu, lequel change continuellement et gra­
duellement dans des directions déte1·minées, par suite des 
chano·ements géologiques et astronomiques correspondants. 

La
0 

cause modificatrice permanente, remarquons-le, agit 
sur tous les êtres, sans exception, et ceux-ci sont t.ous plus 
ou moins modifiés dans le mê.me sens. Seulement, les indi­
,,idus doués d'une vitalité supérieure s'adaptent mieux et 
plus vite aux nouvelles conditions d'existence, et, par là 
même, se trouvent particulièrement modifiés; tandis que 
les individus qui ont moins de vitalité s'y adaptent moins 
bien, et ne subissent pas de modifications appréciables. Cette 
considération suffirait à prouver que les individus non modi­
fiés ou insuffisamment modifiés doivent finir pat· s'éteindre, 
et que les individus les plus modifiés, partant, les plus vigou­
reux par rapport au milieu actuel, doivent finir par· supplantet· 
complètement tous les autr·es. Elle renforce, en outre , la 
démonstration mathématique de M. Delbœuf, qui est parti de 
données au-dessous de la réalité et beaucoup moins favo­
rables au transformisme. 

Il résulte de tout cela que la persistance de direction de:; 
modifications organiques ne peut être convenablement expli­
quée pm· la sélection naturelle, tandis qu'elle peut l'être par 
l'influence des conditions extériemes. 

En résumé, la sélection naturelle n'est pas, comme 
l'II. Danrin paraît le croirr., un principe actif, cause effective 
de la tt·ansformation et du progr·ès organiques. La sélection 
naturelle n 'est qu'une loi d'extinction des êtTes oTqanisés. 
Son action sur les modifications futures est presque nulle; 
son domaine ne s'étend pas au delà des limites que lui avait 
déjà assignées Malthus. Ainsi, elle explique pomquoi sur un 
territoire donné où il y a une quantité limitée de moyens de 
subsistance, ne peut vivre qu'un nombre limité aussi d'êtres 
organisés. Elle explique encore pourquoi sur un certain 
territoire ne peuvent vivt·e que n individus de même espèce, 
tandis que n +x individus d'espèces différentes y peuvent 
coexister, - la superficie qui contient la quantité a de 
subsistances nécessaires à l'espèce A pouvant fort bien con-
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tenir aussi la quantité b d'aliments différents nécessaires à 
l'espèce JJ. - Hormis ce cas la sélection naturelle, c'est­
lt-dire, la loi de Malthus, n'est d'aucun secours. 

Examinons bt·ièvement les principaux effets que ~I. Darwin 
attribue à la sélection naturelle. 

1 • Le progrès des organismes sous le rapport de la beauté, 
ainsi que la divergence indéfinie des caractères spécifiques, 
voire même le progrès des sociétés humaines seraient justi­
ciables de la sélection. 

Admettons-le pour un moment. l\Iais alors la différen­
ciation organique est un phénomène général qu'on ren­
contre, aussi bien dans l'évolution de ln vie organique pro­
prement dite, que dans l'évolution de toute la matière. For­
mation des espèces animales ou végétales, développement 
in terne des sociétés humaines, structure de tout individu 
animal ou végétal, structure de chaque planète, etc., tout 
est diffét·enciation; et, comme toutes ces différenciations sont 
de même nature, il est légitime de croire qu'elles ont une 
cause commune. Si cette cause était la sélection, elle s'appli­
querait à l'ensemble des phénomènes. Or cela n'est pas. La 
sélection es t lt peu près désarmée quand il s'agit de com­
prendre la différenciation des tissus; elle est fort embar­
mssée si on lui demande la raison des différenciations 
sociales; elle est complètement muette en présence des dif­
férenciai.ÏllllS de structure qui relèvent de la géologie ou de 
l'astronomie générale. 

Comment expliquer, en effet, au moyen de cette théorie 
le fait qu'un peuple, pat· exemple, acquiert à un moment 
donné de:;; caractères philosophiques ou artistiques qui lui 
manquaient auparavant? La sélection nous dira-t-elle pour­
quoi le développement de ces caractères est assuré, alors 
que les qualités intellectuelles qui font le savant ou le poète, 
sont en aénéral peu transmissibles par l'hérédité, ou ne le 
sont pas 

0
du tout'? Sera-t-elle plus heme~se lot·squ 'el~~ lui 

dcmandel'n. pourquoi deux peuples coextstants acqmere_nt 
progressivement des caractères intellect~els et m~r~mx ~tf~ 
férents, bien qu'aucune lutte pour l'existence n mt ex1ste 
entre eux. 

2• Selon M. Darwin une espèce qui demeurerait con-
stamment dans le mêm'e milieu, progt·esserait indéfiniment, 
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parce que, d'une pm'l, les individus continueraient à se mul­
tiplier dans les limites des moyens de subsistance, et, d'autre 
part, la lutte pour l'existence choisirait toujours les repré­
sentants les plus vigoureux de l'espèce. 

Les faits infirment malheureusement cette généralisation. 
Dïnnombrables espèces ont péri, et beaucoup s'éteignent sous 
nos yeux, sans aucune cause danvinienne. Tels sont: l'aurochs, 
le lion, !"hippopotame, le crocodile, les sauvages de l'Amé­
rique, de l'Afrique et cle J'Australie. La fécondité d'une eEpèce 
en décadence diminue de plus en plus, de sorte que la sé­
lection natmelle voit chaque jour son domaine se rétrécir. En 
outre, l'espèce qui se trouve sur la courbe descendante de son 
oncle produit des individus de plus en plus dégénérés, si bien, 
qu'alors même qu'elle aurait la vertu qu'on lui attribue, la 
sélection ne pouiTait à chaque génération que favoriser les 
individus les moins dégénérés, mais serait incapable de fournir 
une génération supérieure à la précédente. L'espèce arrive 
ainsi parfois nu dernier degré de sa courbe descendante, au 
point extrème oü le dernier couple meurt sans progéniture, 
tout en n'ayant plus de concurrents pom l'existence. 

3o Une nuti·e conséquence importante de la théorie darwi­
niste est que les espèces communes sont plus \ivaccs et ont 
plus de tendance à vai'Ïer. Les espèces rares sont donc con­
damnées à périr, tandis que les espèces nombreuses sont des­
tinées à perpétuer lem· sang. Il en résulte que les espèces 
enfermées dans des îles sont inférieures à celles qui peuplent 
les continents. 

Remarquons, cependant, qu'une espèce dét·ivée n'a jamais, 
au début, un nombre très consiclét·ablr. de rr~présentanls. Car, 
en admettant même qu'une espèce-mèt·e a été très nombreuse 
et a habité une vaste région, elle a engendré une espèce-fille 
qui est nécessairement moins bien partagée sous le rapport 
du nombre ; de J'espèce-sCluche se sont détachées plusiems 
petites vat·iétés cot'!'espondant aux subdh·isions de la t·égion 
habitée, d'autant plus que la subdivision de l'espèce en va­
riété~ a pour cause unique, en général, la subdivision du milieu 
mème. Etant donné que l'espèce commence pat· ètre une variété, 
que toute variété est une espèce naissante, il faut admettre 
q~e .chaque espèce est peu nombreuse et insignifiante à son 
ol'!gtoe. Une fois formée, l'espèce nouvelle se multiplie tant 
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qu'elle parcourt sa courbe ascendante et se rétrécit ensuite 
dans sa période de déclin, quitte à former d'autres espèces, 
grâce i'L srr dispersion dans d'autres localités. Que de fois 
n'a-t-on pas vu s'atrophier une espèce commune, tandis qu'à 
côté d'elle une espèce naguère excessivement rare prenait 
un énorme développement. 

L'ém igration pér·iodique étant reconnue comme une néces­
sité biologique, on comprend que ce besoin est facilement 
satisfait chez les êtres habitant de vastes continents, tandis 
qu'il es t peu favorisé dans les iles à wperficie fort limitée. 

En résumé, il serait, croyons-nous, plus conforme itla vérité, 
de renverser la série des facteurs de l'évolution telle que l'a 
établie M. Darwin, et de dire: l'action du milieu est la plus 
importante des causes de transformations organiques; l'usage 
et le non-usage des organes viennent ensuite ; quant à la 
sélection natmelle, elle joue un rôle presque nul. 

Nous avons fait remarquer plus haut que l'usage et le non­
usage des organes dépenàent des besoins. Mais les besoins 
sont déterminés par les incitations du milieu et par l'orga­
ni sation individuelle qui est elle-même le résultat de l'action 
passée des conditions d'existence. Quant à la lutte pour l'exis­
tence et r extinction des individus conformément à la loi de 
Malthus, c'est là encore un effet des conditions extérieures. 
On peut donc avancer que la cause générale et unique des 
transformations organiques gît dans l'influence du milieu. 

SECTIOi\' II 

TIIÉOIUE DE L'AUTEUit 

Lorsque la formation d'une croùte solide succéda à la liqué­
faction des éléments gazeux primitifs, les matières les moins 
condensables demeurèrent à !a surface de la terre : l'azote, 
l'oxygène, l'hyclt·ogène ct l'acide carbonique furent l'origine 
de l'eau et de l'air. Des combinaisons subséquentes de l'eau 
et de l'air naquit·e11t une foule de corps qui, après un nombre 
incalculable de transformations in:;ensiblcs, fonnèr·ent les 
substances orgauiques les plus simples, les monères. L évo-
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lution continuant, les cellules se groupèrent en formes de 
plus en plus variées et complexes ; leur différenciation pro­
gressh•e et constante, pendant des milliers et des millions 
d'années, eut pour résultat toute la flore ct toute la faune 
connue, y compris l'homme. 

A l'origine, l'eau et l'ai1· se trouvaient partout dans les mêmes 
conditions, à peu de chose près. Il est donc probable que les 
premiers corps intermédiaires , ainsi que les premi ers êtres 
organiques qui en dérivè1·ent, se form èrent sur tous les points 
de la surface terrestre; leur différenciation ultéri eure eut sur­
tout pour cause les migrations , qui étai ent d'abord pass ives , 
et s'effectuaient grâce au x vagues de l'Océan. Par suite de ce 
va-et-,•ient, à chaque moment l'air et l'eau ou leurs éléments 
commencent ou cessent de faire partie de toutes sortes de 
corps, surtout de corps solides. L'eau et l'air se renouvellent 
donc constamm ent, pour ainsi di1·e, par des créations succes­
sives. i\Jais, si l'eau et l'air qui se sont formés pour la première 
foi s ont donné naissance à des corps qui sont devenus ensuite 
les premières cellul es, il n'en est pas moins n ai que l'air et 
l'eau qui se sont form és ou reformés un moment plus tard 
n'ont pu produire que des corps interm édiaires qui so nt de­
venus cellules, un moment plus tard aussi. Pareillement, l'air 
et l'eau qui se sont form és deux moments plus tard ont dù 
donner naissance à des corps intermédiaires qui sont deve nus 
cellules deux moments plus tard , et ainsi de suite. Ainsi, à 
tous les moments du passé il y a eu des ce llules indépendantes 
qui ont apparu pour se transfoi·mer ensuite. De nos jout·s 
encore, un processus semblable doit ex ister et durera tant 
qu'il y aura sur le globe de l'air et de l'ean non solidifi és . 

Ne faut-il pas en conclure que l'homme qui représente la 
plus forte accumulation de perfec tionnements doit descendre 
des êtres les plus anciens ; que les autres espèces doivent 
descendre d'ancèt1·es d'autant plus récents qu'elles sont plus 
inférieures ; et que nos infusoires et nos monères sont le ré­
sultat des combinaisons les plus récentes ? 

Il va sans dire que la transformation d'une espèce en une 
autre n'a jamais cu lieu que graduellement et insensiblement. 
Si l'on avait devant soi toute la série d'individus descendant 
en ligne directe depuis une première cellule jusqu'à tel homme 
d'aujourd'hui, il serait impo~ sible de trouver, sur tout le par-
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cours de celte série, un seul point d'interruption, marqué par 
une dissemblance notable entre un père et son flls. 

Voyons maintenant plus en détail comment et pomquoi les 
êtres organiques se sont tmnsformés ct diversifiés jusqu'à 
constituer des espèces, des genres, des ordres, des classes et 
des r·ègnes, comment ces subdivisions sc sont conservées ct 
consolidées, sans donner lieu à un chaos de formes mélangées. 

§ 1 cr 

Formation des espèces. 

Ne nous occupons d'abord que de l'évolution des orga­
ni smes contemporains des premières créations, et faisons 
abstraction de ceux qui virent le jom à l'un des moments 
subséquents. 

Les premières cellules naquirent sur tous les points de la 
smfacc terrestre; elles avaient alors une forme et une consti­
tution à peu près identiques, car· les milieux ambiants étaient 
à peu près identiques aussi. Je di:;; a peu près identiques 
parce que, si la terre était partout r ecouverte d'une couche 
aqueuse à température uniforme, il y avait cependant çà et là 
des influences diverses provenant de la révolution du globe 
autour de son axe ct autour· du soleil, des courants marins ct 
atmosphériques, de l'action de la lune ou du soleil, etc. D'ail­
leurs, pour quiconque admet la nécessité des migr·ations et 
l'existence des lois que nous avons formulées à ce sujet, il est 
évident qu'avec des milieux absolument identiques les orga­
nismes auraient péri, faute de pouvoir émigrer au moment 
opportun. Quant à la circonstance que les milieux étaient alors 
trop peu dissemblables, eu ég::u·d aux énormes distances qui 
les séparaient, il y a comme contrepoids cette autr·e cir·con­
stance que, favorisées par les courants marins et les vagues 
de l'océan génér·al, les migrations passives étaient plus faciles 
que de nos jours. 

Quoi qu' il en soit, la différence entre les cellules primitives 
a dù être infiniment petite. i\Iais les milieux ~e spécialisèrent 
à mesure que la terre vieillissait, et les êtres organiques virent 
de jour en jour s'accentuer davantage leurs caractères spéci-

10 
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fiques. La première différen?iation bien. m~rquée date ~le la 
séparation des !les et contments de l O~ean. A ce fart se 
rattache naturellement la division des orgamsmes en terrestres 
e~ aquatiq~es. A partir de cette époque. nos .c~eux catégories 
d'organismes ement des destinées séparees, hees chacune ~ux 
vicissitudes du milieu correspondant. Il ne faut p::ts oubher, 
cependant, que la consolidation de la t~r~e ferme .'~e s 'opéra 
que peu à peu. Ainsi, il a fallu des nnllr er~. de s r ecl~s p~m 
permettr·e à une partie du fond de l'océan ? emerge1: ~ petne 
sous l'aspect d'immenses marécages; pu~s. des mdh~r:; de 
siècles se sont éco ulés encore avant l'apparrtton de contrnents 
parfaitement desséchés et couverts de montagnes. Les êtres 
qui occupaient une région perdue au fond de l 'o~éan n'ont 
jamais pu être forcés de l'abandonner par le seul fait de so n 
exhaussement; ils n 'ont pu que s'adapter aux phases corres­
pondantes du milieu. Car, l'espèce dont l'habitat se trouvait 
autrefois submergé à 1000 mètres au-dessous elu niveau de la 
mer, n'a pu être forcée rl 'émigrerpm· cela seul que son habitat 
a été insensiblement porté à 999 mètres au bout de mille ans, 
à 998 mètres deux mille ans après, etc. Bien au contraire, les 
organismes sont obligés d'émigrer de temps en temps, préci­
sément pour aller au-elevant des changements de milieu, tou­
joms lents à se produire dans une localité donné e par le seul 
effet des factems géologiques. 

Ce que nous avons elit au suj et de l'élévation insensible 
d'une partie du fond de l'océan s'applique également à l'abais­
sement des terres au-dessous du niveau de la mer. On sait en 
effet que, dans l'histoire de la tene , les abaissements sont 
presque aussi fréquents que les exhaussements. Il est donc 
rationnel d'adm ettre, pm· analogie. la transformation insen­
sible de certains êtres terrestres en êtres aquatiques. Telles 
sont, par exemple, les espèces du genre P/10ca qui, selon 
toutes les probabilités, descendent d'animaux terrestres. 

La première étape du progrès fut la séparation des terres et 
des eaux. Mais cha~un de ces empires sc [)ai'tao-ea à son tour . 0 ) ) 

en provmces. Le fond des mers a subi de nombreuses fluctua-
tions. Entre tel océan de l'orient et tel autt·e situé à l'occident 
il Y eut des frontières qui empêchèrent les habitants de com­
muniquer librement. Certaines mers sont restées circonscrites 
dans un seul hémisphère, d'autres ont vu leurs limites se 



ORIGINE DES ESPÈCES. i47 

resseiTer encore davantage en leur donnant l'aspect de grands 
lacs. Puis chaque mer se subdivisa en une multitude de ré­
gions différant par la profondeur de l'eau, par la nature des 
minéraux qui composaient le fond, par la facilité, la difficulté 
ou l'impossibilité des échanges avec l'océan, par la latitude et 
la longitude géographiques, etc. Ainsi cloisonnés de plu:; en 
plus, pour aimi dire, les organismes ont subi les lois des cir­
constances et sc sont engagés dans des voies diverses. 

L'œuvre de différenciation s'est opérée également dans les 
parties émergées. Parmi les innombmbles îles et continents 
qui se sont formés) les uns se ti·omaient près de l"équateur, 
les autres au voisinage des polt's. Chaque continent s'est sub­
divisé, ensuite, en un nombre immense de régions qui don­
naient à leur faune et à leur flore des impulsions variées et 
définies. Les conditions de vie ne pouvaient être identiques au 
bord de la mer ct dans lïntérieur des terres, au sud comme 
au nord, pour ceux qui sont près des montagnes et ceux qui 
habitent les plaines, sm le Yersant d'une chaîne montagneuse 
et sm le versant opposé, etc. 

Tel est le tableau des divisions et subdivisions lentes et 
graduelles des milieux en classes, ordres, genres, espèces et 
autres ramifications infiniment petites. Les organismes ont 
suivi nécessairement l'ensemble de ces variations et sc sont, 
en quelque sorte, moulés sut· les conditions extérieures. 

Il semblerait que, sans changer d'habitat, les animaux ct 
les végétaux auraient dù évoluer à leur aise, suffisamment 
stimulés pat· l'évolution du milieu ambiant. Mais si les induc­
tions contenues dans le chapitt·c précédent ont quelque va­
leur, on doit sonpçonncr que l'P.volution organique propre­
ment dite a besoin de changements plus fréquents que ceux 
qui lui sont offerts par les variations géologiques d'une seule 
et même localité. Ainsi, pom que les cellule5 indépendantes 
deviennent insensiblement un corps composé de nombreuses 
cellules, il faut) entre autres, qu'elles émigrent régulièrement 
à cet·tains intervalles. Parvenus à la phase bisexuée, les orga­
nismes ont besoin à la fois du croisement et de l'émigration, 
et de plus en plus à mesure qu'ils avancent Yers les degrés 
supérieurs. 

Tout déplacement opportun comme tout croisement utile est 
pour l'espèce un pas en avant. Ce sont les migrations et les 
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croisements accumulés pendant une période immense que 
nous contemplons, lorsque 1~ous nous :.epréscnt~ns t?us l ~ s 
deO'rés intermédiaires depurs la prermere monere JUsqu à 
l'h~mme actuel. D'ailleurs comment expliquer autrement le 
fait que deux ou plusieurs ind~vidus identiques, nés des mêmes 
pm·e1!ls et dans le même habttat, peuvent être les ancêtres de 
formes extrêmement difl'érentes. 

Reportons-nous par la pensée au~ premi ers âges :Ie_Ia terre 
et prenons une espèce quelconque v rva1~ ~ dans t~n e r~g 1 o n p!t~s 
ou moins marécageuse . Supposons gu a la su1te d un e emi­
gration les individus de ce lle espèce se sont trouvés répartis 
en deux groupes A et D. Les vagues, les vPnts ou quelque 
autre force n rejeté le groupe A Yers l'occident, pendant que 
le groupe D a été poussé YCI'S le sud. Le groupe A, ap1·ès a voir 
changé d'habitat des milli ers de fois pendnnt des milli ons 
d'années , apr·ès avoir parcouru , enfin, plusiems fois peut-ê tre 
toutes les régions accessibles de la ten e, sc trouve, à un mo­
ment donné, établi pour un certain temps dans la région x . 
l\Iais à ce moment le groupe A était trans form é en un e espèce 
de singes. Le groupe B, de son co té, après avoir émig t·é tout 
autant de milliers de fois et pendant tout autant de millions 
d'années, s'est également arrêté pour un certain temps dans 
la région x, oü il a rencontré le groupe A. Mais à ce mom ent 
le gi·oupe B éLaiL transformé, par exemple, eu une espèce 
d'éléphants. Cela devait être, car, en prenant dès Je début 
une autre direction que le gt·oupe A, le g r·oupe ll a passé par 
des milliers de milieux entièrement ou presque entièrement 
différents de ceux par lesquels a passé l'aut1·e groupe. Et 
quand même on admettrait que les deux gr·oupes ont parcouru 
exactement les mêmes poin ts de la surface du globe, encore 
faudrait-il penser que ces points n'ont pu êtr·e ,·isilés dans le 
même ordre et aux mêmes époque ::: pm· les deux groupes , 
sans compter que la même région n'a pas présenté dans tous 
les lemps les mêmes conditions d'existence . 

De cette manière , il est permis de supposer que plusiems 
groupes d'émigrants, s'é tant séparés d'tine espèce primitive 
habitant la même région, ont pu se rencontrer, bien longtemps 
après, dan s une seule eL même région, mais cette fois sous la 
forme d'espèces très diver·s es, telles que le chien le castor 
le jaguar, le cheval, etc. ' ' 
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En se plaçant à ce point de vue, plusieurs problèmes trouvent 
une solution satisfaisantr.. 

1 o Non seulement les êtres qui sont nés à un moment donné 
par abiogénèse sur toute la surface terrestre n'ont pu être 
transformés, apt·ès un certain nombre de milliers d'années, 
en une seule ct même espèce; mais les nombreuses espèces 
qui en ont résulté devaient même nécessairement ne pas 
aboutit· au même degré de perfectionnement, et voici pour­
quoi. Ces êtres n'ont pu être transformés en une seule espèce 
supérieme à cause de la différenciation des milieux, d'abord, 
et ensuite parce que, ainsi que nous l'avons dit, les groupes 
A et B, nés des mêmes parents et partis du même habitat, 
n'ont pu se rencontrer plus tard clans l'habitat x que sous 
forme d'espèces différentes. D'tm autre cùté, ils peuvent s'être 
rencontrés dans l'habitat .x sans être pour cela également 
avancés dans la voie du progrès organique. Car, il est pos­
sible que le groupe A ait toujoms émigré à tèmps ct qu'il ait 
ainsi accumulé la plus grande quantité possible de transfor­
mations organiques avant d'arriver à l'habitat x; tandis que 
le groupe B, par suite de clif!érenles causes, l'isolement dans 
une ile, par exemple, a pu être empêché iL plusieurs reprises 
d'émigrer it lemps, de telle sorte que, les migrations s'étant 
plusieurs fois e.fl'ectuées pendant que l'espèce se trouvait sur 
la combe descendante, phase de vitalité moindre, et le nombre 
total des migrations étant plus restreint, le gt·oupe B est fina­
lement anivé dans l'habitat x avec une somme moindre de 
perfectionnements organiques. Ainsi le groupe A a pu arriver 
dans cet habitat sous la forme de l'espèce chien, tandis que 
le groupe I3 tÙl pu s'y présenter que sous la forme de taupe, 
pat· exemple. 

2o L'ensemble des êtres organiques aujourd'hui existants 
offl'e une gradation ascendante. l\Iais cette gmclation n'est 
pas insenslble, et cela paraît en contradiction avec les prin­
cipes établis dans cette étude. Cal', s'i l est vz·ai que des OL"gn­
nismes naissent à chaque moment par abiogénèse et que les 
espèces sont allées ct iront en se pet'fectionnant, il semble 
que les êtt·es qui ont apparu sut· la tene dans le premier mo­
ment devraient avoir aujourd'hui le degré de perfectionne­
ment n, que ceux qui sont nés dans le deuxième moment 
devraient se trouver au degré n-1, que ceux qui sont nés 
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dans le troisième moment devraient se trouver au degré 
n - 2 et ainsi de suite. En d'autres termes, tous les êtres 
actueÎs dev raient former une gradation insensible de perfec­
tionnements OI·o·aniques. Or, loin de trouver une parei lle 
aradation on se'\eurle au contraire, en réalité, lt des pas­
~a aes bru~ques, parmi lesquels le plus considérable est, sans 
co~tredit, celui qui sépare l'homme des espèces immédiate­
ment inférieures. 

Cependant la contradiction n'est qt~'appar~nte; elle s'efface 
devanl un examen attenlif de l::t queslton. Pursque les groupes 
A et U ont acquis à la longue des caractères très dissem­
blables, bien qu 'ils soien t originaires du même lieu et aient 
vu le jour au même mommt, il est évident que la divergence 
des cat·aclères es t nécessairement encore plus accentuée lors­
qu 'il s'agi t d'espèces dont les ancêtres sont nés à des moments 
différents, et, partant, dans des milieux plus ou moins di(!ë­
?'ents. Il ne peut donc y avait· un e gradation in sensible entre 
les êtres actuels, bien que leurs ancêtres aient élé successive­
ment créés à des moments très rapproché::;, parce que . les 
milieux se modifient à mesure que la tene avance en ttge, 
que, par suite, les êtres qui naissent postr!rieu1'ement se mo­
dèlent nécessairement sur un milieu di(!ërent et parcourent 
en émigrant une série de milieux différant de ceux qui ont été 
visités par les organismes antérieurement créés, etc . 

On a vu ci-dessus, sous la rubrique 1 o, que le groupe A s'es t 
trouvé, il une certaine époque, plus avancé dans la voie du 
progrès que le groupe 13, nonobstant la circonstance que les 
deux groupes sont issus des mêmes parents et dans des con­
ditions identiques. Pour la même raison, il faut admettre que 
les êtres qui sout nés dans un moment postériew· peuvent sc 
trouver, après 11 années, transformés en espèces plus perfec­
tionnées que celles qui dérivent d'ancêtres nés dans un mo­
ment antériew·. Ainsi, par exemple, on serait exposé à se 
tromper si, en ne considérant que le degré de perfection orga­
nique, on affil'mait que le chien descend d'ancêtres plus 
anciens que ceux de la taupe, car rien n'empêche que les 
ancêtres de cette demièt·c aient été cr·éés en même temps ou 
même aient une généalogie encor·e plus longue. 

Il est bien entendu que les différences, en plus ou en moins, 
du développement organique ont une limite et même une 



ORIGINE DES ESPÈCES. 151 

limite restreinte. Ainsi les ancêtres primordiaux des espèces 
qui se trouvent aujourd 'hui à des degrés de dé·:elappement 
peu di(jërents) tels qu e le chien et la taupe, ont pu et ont dt't 
être créés au m ême m oment ou à des moments 1·elativement 
mpprochés . Mais il es t inadmissible que nos infusoires ou 
même nos mollmques desce ndent d'ancêtres tout aussi an­
ciens ou à peu près que ceux de l'éléphant. Ca r, quelque 
nombreuses ct qu elque variées qu 'ai ent été les causes de 
retnrcl ou d 'accélération elu progrès, il faut avouer que les 
innombmbles perfecti onnements de l'éléphant ont exigé un 
temps in co mparablement plus long que celui qui a été néces­
saire à la fo rmation des infu soires ou des mollusques . 

Parm i les causes probables des lacun es qu 'on obsen e entre 
une espèce et une fo rme voisi ne plus perfecti onn ée, il com-ient 
de citer les suiva ntes. 

Comme on l'a vu plus haut , à propos de l'émigration, il 
arrive so uv ent qu 'un e espèce sc trouve emprisonuéc clans une 
Il e ou dans quelque autre local ité tellement bien circo nscrite 
et à te l point différente des rég ions voisines, qu'il lui soit in­
tcrclit d'émigret·, sous peine de périr en s'exposant à un chan­
gement trop brusqu e ct trop considérable de milieu. Dans 
cette hypoth èse, l 'espi~ct~ parco urt sa courbe descendante dans 
l'habitat où elle se tram e, et s'éteint ensuite. C'est ce qui 
arr ive de nos jours encore aux aurochs, aux crocodiles, aux 
hippopotames, etc.; ç'a été la loi commune d'un grand nombre 
d'espèces durant les te mps géologiques. L'extinction com­
plète de toutes ce:; espèces laisse naturellement des vides 
dans la cbnî ne des espèces qui survive nt. 

Parfo is, quoiqu e plu s rarement , une espèce peul être com­
plètement anéanti e par une autre avec laquelle elle lutte pom 
l'exi stence . 

!Jans des cas encore plus rar·cs, une espr}ce entière disparait 
parce que son habitat entier a subi un vi olent changement de 
milieu. C'est le cas qui se présente lorsqu'une île s'abaisse au­
dessous du ni veau de la mer sans transition suffisante) ou 
bien lorsqu'une portion du fond de l'océan émerge subite­
ment. 

L'homm e est certainement le privilégié elu progrès, et, 
entre lui et les animaux immédiatement inférieurs, la distance 
est considérable. Il est don c probable que ses ancêtres sont 
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de beaucoup les plus anciens, et q~1:un gt·and nombre d~ séries 
oro aniques créées après l'appant10n de notre premier an-

o , • ll . cêtre et avant la souche des autres especes actue es , se so1e1lt 
complètement éteintes. dans les. temps écoulé: . Dans ce sy~­
tème l'homme n'aurmt aucun li en de parente avec les am­
mau; actuellement vivants. Mais, dans les limites de nos 
principes, on pourrait soutenir également une autre hypo­
thèse analogue. 

3o Les espèces ne se répandent qu'au moyen de l'émigration. 
Mais alors comment se fait-il qu 'un e espèce ait des repré­
sentants dans plusieurs localités entre lesquelles to ute mi­
gra tion est impossible ? Cela est dù à l'une des trois causes 
suivantes : 

a) Beaucoup de rég ions auj ourd 'hui séparées étaient autre-
fois en communication directe. Bon nombre d'iles, par exemple, 
constituaicntnaguères encore un seul co ntinent ou bie n étaient 
reliées entre elles par des langues de ten e qui livraie nt pas­
sage à lems habitants. 

b) Dans la plupart des cas, les individus de la même espèce , 
qui se trouvent dans des habitats sépat·és entre lesquels toute 
migration est ou a été impossible, se ressemblent, non pas 
parce qu'ils ont des ancêtres communs, mais parce que depuis 
le commencement et jusqu'à présent , ils se sont développés 
dans des milieux similaires . Ainsi, au fond des mers les plus 
éloignées et isolées les unes des autres , on rencontre des 
êtres très inférieurs de la même espèce, tels que certains mol­
lusques. Ces ~nimaux, n'ayant pas un e accumulation de per­
fectionnements organiques bien considérable, descendent 
d'ancêt1·es nés par abiogénèse à une époque relativement ré­
cente, et, en tout cas, plus récente qu e l'époque de la for­
mation des mers qu 'ils habitent. Le fond de toutes ces mers 
offrant des conditions à peu près identiques, l'abiogénèse a 
donné lieu à des organismes à peu près identiques et à un 
prog1·ès ultériem très analogue. JI va sans dire que les mol­
lusques et lems ancêtres, qui ont habité constamment la 
même mer, ont dù s'établi!' çà et là conformément à la rèo·Je 
générale. Il es t non moins évident que les divers mollusql~es 
de la même espèce qui vivent dans les parties distinc tes de la 
n~ êm.e mer n'ont pas, malgré l'apparence contrai1·e, une orga­
msatwn et une forme absolument identiques; seulement ces 
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minimes variations individuelles sont pour nous presque im­
perceptibles. 

Les mêmes remarques s'appliquent à plus forte raison aux 
poissons de même espèce qui vivent dans les lacs et les ri­
vi ères de l'Europe, de l'Amérique , etc. 

D'une façon générale, il est certain qu e les ancêtres des 
poissons ct autres animaux inférieurs habi tant les lacs et les 
rivières ne so nt pas plus anciens que les lacs et rivières res­
pectifs, comme les an cêtres des mollusques et autres êtres 
inférieurs habitant une mer ne sont pas plus anciens que celte 
mer. Celte induction est corroborée par la circonstance que, 
dans les océans ct les mers, on a un e faune et un e flore de 
beaucoup supérieures à ce lles des lacs el des rivi ères . L'évo­
lution a eu it sa dispositioo un temps plus considérable dans 
les grand es masses d'eau qui sont de date ancie11ne, qu e dans 
les aulres qui sont relati\·ement récentes. 

c) Les espèces diverge nt, en général, de plus en plus, au 
cours des siècles . C'est une nécessit ri qui découle de la diffé­
renciation qui ca ractérise le progrès de la vie. Par· exception, 
certaines espèces conve r·gent en revêtant des form es de plus 
en plus si mil aires . Rien n'empêche, en effet, qu'un e espèce , 
qui s'établi t provisoirement et successivement dan s un e mul­
titud e d'habitats, ne soit, so us ce r·t ains rapports, modifiée par 
les influences de ces mil ieux , Lantot dans un sens, tantôt dans 
tlll autre. L'espèce A de l'Améri que, par exemple, qui diflérait 
sensiblement autl'efoi s de l'espèce D, peut finir par lui res­
sembler beaucoup , après un laps de temps considérable pen­
dant lequel elle a subi les combinaisons des milieux. successifs, 
bien que l'espèce B ait passé pendant cc temps pal' un autr·e 
complexus d'influences exlél'i rmes . D'a illeurs, pour que deux 
espèces di ssemblables devi ennent à la longue ressemblantes, 
il faut qu 'elles tl'aversent des séries di((érentes d'influences 
extérieures. 

On es t donc autorisé it croire qu e les indi vidus d'une espèce 
donn ée , aujourd'hui répandus dans des régions isolées les 
unes des autres , desce ndent de deux ou plusieurs espèces au­
tr·efois dissemblables, ct qui , clans la suite, ont convergé. 
Voici un fait à l'appui de celle manière de voir. On sait que le 
croisement de la chè\'l'e et du mouton es t infécond dans l'an­
cien monde, mais fécond au Pérou et au Chili. Ce fait est 
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d'autant plus curieux que chèvres ct mout?ns de l'A~11ériqL~c 
Yicnnent d'Europe. Cch prouve que ces ummaux, aprcs avon· 
subi l'action d'un milieu nouveau, ont acquis des caractères 
qui les rapprochent, et les ont. prcs~L~e tmnsf?rmés en une 
espèce unique, attendu que lu ~ecoi~d!Lc des c~·mscmcnt~ est le 
propre de l'espèce. Que les mochficat_wns orgamqucs contmucnt 
duns le même sens, ct. les deux cspeces sc confond!'ont davun­
tasre encore. On ne pounait pas objecte!' que les chèvres ct 
le~ moutons, étant soumis aux mêmes influences, en Europe 
comme au Chil i, continueront forcém ent it sc moclillcr parnl­
lèlcment, mnis jnmais de fnçon à converge!'. Car, b consti­
tution du mouton, étant autre qu e celle de la chèvre, subira 
naturellement clans le nouvel habitat uu e influence différente 
de celle qni agira sur la chèvre. Ainsi, le moulon sc rappro­
chel'a du type de la chèvre, lnnclis que celle-ci suivra l'im­
pulsion qu 'elle a r2çue du climnt cmopéen, ou vice versa, ou 
bien les deux types comcrgcront. 

4o Dans tout hnbitat, dans toute région coexistent une foule 
d'espèces de tous degrés. Ln di\'crsité et la cohabit:.tlion des 
divet·ses espèces peuvent s'expliquer snns avoir recours à la 
sélection naturelle. 

Les êtres qui ont été créés les premiers par ubiogé nèse sont 
parvenus, après un nombre incalculable d'émigrations cHee­
tuées dans un laps de temps énorme, à coll\'rir aujourd'hui la 
tene d'espèces éminemment supéri eures . Puis, les êtres pri­
mordiaux, créés en second lieu, ont à lem tour co uv ert la 
tenc d'espèces supérieures aussi, mais à un degré moindt·e 
que les précédentes. Ensuite, les organismes Cl'éés égnlemenl 
par abiogénès•~, mais en troisième lieu, ont abouti à des es­
pèces actuellement fort perfectionnées, mais inférieures aux 
deux catégories précédentes, et ainsi de suite, jusqu 'aux der­
nières créations de l'nbiogénèsc qui sont aujourd'hui repré­
sentées pnr nos espèces unicellulaires actuelles. En outl'c, 
nous en avons fait la remarque, du moment que deux groupes 
entièrement ressemblants à l'origine et partis du même ha­
bitat ne peuvent sc rencontrer après des millions d'années 
que sous forme d'espèces très éloignées, à plus forte raison 
cela arrivera aux groupes qui ont pris nui~sancc à une autre 
époque et dans des régions dissemblables. Récapitulons clone. 
Puisque toutes les espèces, sans exception, sont obligées de 
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déménager pér·iodiquement, pom ainsi dire, puisque, d'autre 
part, ces variations dans les conditions d'existence entraînent 
fatalem ent des rnodifications organiques progressives, il s'en­
suit que, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
chaque habitat a été visité à des intervalles plus ou moins 
longs par des groupes de nouvcn ux émigrants différant beau­
coup de tous les visiteurs précédents ou de la plupart d'entre 
eux. De cette manière, on tt·ouve toujoms dans cha1ue habitat 
d'i nnombrables espèces, depuis les plus rudimentaires jus­
qu 'aux plus élevées, qui s'y sont établies provisoirement en 
attendant qu 'elles émigrent de nouveau. Il va sans dire gue 
toutes ct~s espèces diver5eS, ayant en généra l besoi n de con­
ditions d'existence et smlout d'aliments divers, ne viennent 
pas en concurrence jusqu'au point de s'exterminer par la lutte 
pour l'existence. Mai s il va sans dire aussi que le nombre total 
des habitants qui cohabitent dans une région donnée, et par­
ticulièrement les représentants d'une même espèce, sont ren­
fermés dans des limites strictement déterminées par les moyens 
de subsistance disponibles. 

Consolidation et conservation des espèces. 

Si l'influence directe du milieu était J'unique cause des 
vat·iations, les ètres organiques dont l'origine remonte à peu 
près â la même époque devraient différer entl'e eux exacte­
ment dans la même mesUl'e que les milieux correspondants. 
Comme il y a des transitions insensibles entre tous les milieux 
de la ten·e, la même transition devrait se manifester chez les 
organismes et ce qu'on appelle spécialement espèces animales 
ou végétales n'existerait pas. Or, les espèces existent, aussi 
bien que les genres, les familles, les ordres, etc., mais ces 
diverses subdivisions du monde biologique ne se consolident 
et ne se conservent que parce que l'influence des migrations 
et des ct·oisements s'ajoute à l'influence du milieu. Nous allons 
voit· comment. 

Supposons que sur un tet·ritoire de peu d'étendue, plus ou 
moins accidenté et entouré de limites naturelles telles qu 'une 
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chaine montagneuse, séjournent des êtres descendant d'une 
même souche ou â peu près et qui n'ont jamais émigre. 
Dans ce cas, ceux gui stationnent au pied d'une montagne 
diffèrent de ceux qui sont établis sm la cime ; les habitants du 
bord d'un lac diffèrent un peu moins des habitants de lïnté­
riem; ceux qui vivent sur la pente d'une colline doivent 
différer encore moins de ce ux qui demeurent dans le vallon 
voisin, et ainsi de suite, les degré:> de ditlérence décroissante 
des habitants marchant parallèlement aux degrés de différence 
décroissante des lieux habités. 

Mais, en réalité, ce monde vivant n'es t pas immobile. Les 
individus se meuvent, se rencontrent, se mêle nt les uns aux 
autres, et, comme conséquence de ce tte migration ntdimen­
taire, ils finissent par constituer une seule sorte cl 'ètres orga­
niques et par pr·ésenter à peu près le même deqré de diffé­
rences individuell es sur toute l'étendue elu territoire en 
question, au haut comme au bas de la montagne, au borel de 
l'étang comme en plein champ, sur la pente de la colline 
comme dans le vallon. 

Si ces êtres sont ase xués, il s constituent, par suite d'un seul 
mélange dont nous venons de parlr r, un groupe assez homo­
gène, d'autant plus que les animaux ase xués sont ordinai­
rement très inférieurs , fort peu dissemblabl es. Mais si ces 
organismes sont sexués, donc plus différenciés, il y aura 
croisement, d'où sang mêlé, ressemblance, air de famille. 
Ainsi, de l'émigration rudimentaire jointe aux croisements 
individuels résultera une seule variété pour une certaine loca­
lité très limitée. 

Supposons maintenant que dans une localité voisine, c'est­
à-elire au delü des montagnes qui servaient de limites dan:; 
l'exemple précédent, une seconde Y (l!'ÏI~ t é se soit pt·oduite, 
pom les mêmes raisons que ci-dessus. Nous amons clone deux 
Yariétés correspondant iL deux localités . .Mais, comme chaque 
variété doit possédet· Llll type qui résulte de l'ensemble des 
influences locales, et comme, d'un autre côté, ces deux loca­
lités diffèrent, en général, entre elles plus sensiblement que 
ne diffèr·ent deux points voisi ns situés dans l'une d'elles , il en 
résulte que les deux variétés doirent. en général, diŒ\rer 
davantage entre elles que ne dillë reraient deux individus 
d'une même localité, en admettant même que ces derniers ne 
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se seraient pas mélangés par suite de l'émigration et du croi­
sement res treints à la localité. 

Admettons encore que plusiems localités sont voisines ct 
que dans chacune d'elles on aperçoive une variété déter­
minée comme ci-dessus. D'après les généralisations formulées 
dans cette étude, chaque variété doit, au bout d'un certain 
temps, se retr·empet· par une émigt·ation générale ou par un 
croisement général, ou des deux façons simultanément. Il 
arrivera donc qu'une partie des individus qui composent une 
variété passeront dans la localité voisine pour se mêler aux 
individus qui s'y trouvent déjà; il at'l'Îvera aussi que les émi­
grants de cette dernière localité passer·ont ailleurs pour se 
mêler aux individus de la variété indigène, et qu'aimi, de 
mi grations en migmtions, de croi~ements en croisements, 
l'ensemble des localités voisines aura ses variétés confondues 
cL renouvelées. De là, formation à la longue de nomelles 
variétés typiques pour les loc,üités correspondantes. !\lais ces 
nouvelles ·variétés différeront entre elles moins que les an­
ciennes, parce que toutes auront, en commun, un type qui 
résultera de l'accumulation des influences pl'ovenant de la 
totalité des petites régions que nous avons prises comme 
exemple. En d'autres termes, toutes les petites régions com­
posant une vaste région seront habitées par une seule espèce 
subdivisée en plusieurs variétés. Plus ces variétés seront dis­
semblables - sans pourtant que leur dissemblance dépasse 
une certaine limite - plus aussi lem croisement sera fécond 
et la progéniture vigoureuse; mais, d'un autre côté, plus les 
émigrations et les croisements se multiplieront entre ces 
yari étés, plus celles-ci se rapprocheront et dans la même me­
sure sera unifiée et consolidée l'espèce entière qui occupe 
cette région composée de localités contiguës. 

A cOté de celte région (1), s'en trouve une autt·e de même 
grandem, dans laquelle sc sont condensé:,; aussi en une seule 
espèce tous les êtt·es· qui ont une ot·igine ù peu près aussi 
ancienne que celle de leurs voisins de l'autre région. Ces deux 
espèces diffèt·ent beaucoup plus l'une de l'autre que le: 
variétés ne diffèrent entt·e elles, parce que les régions qm 

( I) Afin de faciliter la lecture, nous empl_oiero~s unifarmémen.l ~~us ce paragra_phe 
le mot localité pour désigner une superhr.te mo111dre, une suhdl\'IS!On de la •·egton. 
(i'iote du traducteur. ) 
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leur ont imprimô un caractère spécial offrent une opposition 
plus marquée que les localités d'une seule et même région. 
llref, ces deux espèces seront tellement. dissemblables que 
chez les individus de l'une il n'y aura ni désir ni possibilité de 
croisement avec les individus de l'autre. On se souvient que la 
fécondité des croisements est limitée. Et le degré de différence 
or,qanique à partir duquel commence l'infécondité du croise­
ment est précisément celui qui caractérise l' espèce propre­
ment dite. 

Ainsi donc, lorsque l'émigration mettra en pt·ésence nos 
deux espèces régionales, elles ne fu sionneront point, vu l'in­
succès de leur croisement. 

Il en ré:mlte que l'infécondité du croisement est la cause de 
la conservation des espèces. 

Heste à éclaircit· un point. Pourquoi les habitants des extré­
mités contiguës de dwx régions ne se rencontrent-il s pas 
ensemble, avant de rencontrer leurs compatriotes habitant les 
parties éloignées desdites régions? Comment se fait-il, en un 
mot, que les ètres habitant les deux cùtés de la frontière qui 
sépare deux régions, ne form ent pas un e variété inlermé­
diait·e ou de transition avant la formation ct la consolidation 
des deux espèces régionales? 

Les régions sont limitées par des obstacles qui sont natu­
rellement bien plus sérieux que ceux qui circonscrivent les 
localités. Chaque variété suivra donc la ligne de moindre 
résistance lorsque son instinct de conservation la poussera à 
émigrer. Et comme chaque variété habitant une localité peut 
trouver, pendant longtemps, des habitats toujours nouveaux 
dans les diYcrses pm·tics d'une région, toutes les variétés qui 
coexistent dans une région donnée pourront , sans en sortir, 
se refaire pét·iodiquèment en changeant d'habitat. l\Iais il 
arrive un moment où les migration s et les ct·oisements se so nt 
tant de fois répétés à l'intérieur de la même région que toutes 
les influences ont agi sur l'équilibre vital de chaque individu. 
Je veux dire quïl arrive un moment où les habitants d'une 
région cherchent en vain des influences nouvelles capables de 
réveiller leurs forces engourdies : toutes les combinaisons ont 
été épuisées. Alors l'instinct cons er\ a leur les force à émigrer, 
à aller s'établit· dans une région voisine, et leur enseigne à 
surmonter des obstacles auxquels ils n'étaient pas habitués. 
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Généralement tous les individus ne s'expatrient pas : il y en a 
qui restent dans leurs foyers et y attendent patiemment l'ex­
tinction fatale. 

Mais en tout cas l'émigration d'une espèce n'a lieu qu'après 
un laps de temps fort considérable, et cr.la se conçoit. Si une 
seule variété de l'espèce a pu Yivre mille ans, par exemple, 
dans une seule localité de la région, sans avoir besoin de pui­
ser ailleurs de nouvelles forces, il est clair gue cette variété, 
en se retrempant dix fois à de longs intervalles pm· des émi­
grations et des croisements utiles effectués dans toutes les 
parties de la région, vivra en progressant environ dix mille 
ans dans la même région avant gue l'instinct conservateur la 
pousse à émigrer dans une région voisine. Cela concorde avec 
la loi qui nous a paru régir l'évolution en général, et en vertu 
de laquelle une onde a une durée d'autant plus longue que la 
quantité de matière dont elle constitue l'évolution est plus 
grande et que l'espace dans lequel elle se développe est plus 
considérable. 

Ainsi donc, si dans l'une des deux régions ci-des~;us une 
espèce s'est formée en un temps donné, une autre espèce 
s'est formée également dans une région à cùlé et dans un 
même intervalle. Ces deux espèces seront dissemblables parce 
que chacune d'elles résultera d'une sorte di(!ërente d'influences 
physiques, et parce gue lem développement divergent ama 
duré très Longtemps sans le moindt·e croisement entre elles. 

,J'ai Ltiché de montrer que deux espèces formées dans d(·ux 
régions différentes ne peuvent plus se confondre par croise­
ment, à cause de la différence organique trop prononcée qui 
existe entre les représentants de l'une et de l'autre, et gue 
cela a lieu alors même qae les deux régions sont contiguës 
et quoique les premiel'S ancêtres de l'une et de l'autre espèce 
aient été créés simultanément par abiogénèse. Si cela est 
vrai, les caractèl'es spécifiques seront encore plus tranchés 
lorsque les espèces n'ont pas en commun les conditions 
d'existence dont nous venons de parler. Ainsi les caractères 
sont encore plus marqués, s'il s'agit d'individus provenant 
d'émioTants qui, tout en ayant une souche commune, se 
sont ~éanmoins dirigés dès l'abord dans d'autres (lirec­
tions, et ont parcouru d'autres séries de régions avant de se 
retrouver. La différence doit être, en général, encore plus 
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sensible entre les e~pèces créées et développées dès le com­
mencement dans des milieux divers, ainsi qu'entre celles 
qui ont été créées à des moments diifét·ents, et surtout entre 
celles qui ont été créées et dans des milieux et à des moments 
différents. 

Une espèce, avons-nous dit, se forme dans toute l'étendue 
d'une région. Une fois formée, elle peut aller s'établir dans 
la région voisine, mais il va sans dit·e qu'elle ne s'établira 
pas d'emblée dans toute l'étendue elu second habitat. Du 
reste la conquête partielle ou totale du territoit·e envahi dé­
pendra du nombre des immigrants, de leur besoin de se 
livrer à des déplacements restt·eints, du temps écoulé depuis 
leur première anh•ée. 

En négligeant les êtres annexés qui n'offrent presque pas 
de dissemblances lorsque leurs ancêtres ont la même ancien­
neté, on peut résumer ce qui pt·écècle de la manière suivante: 

Si plusieurs localités voisines faisant partie d'une région 
sont habitées pm· des êtres différents mais assez semblables 
pour que lem croi~ement soit fécond , tous ces êtres s'uni­
fieront à la longue pm· suite des migrations et des croise­
ments effectués dans l'intériem de la régio n, jusqu'au point 
de constituer une seule espèce. Et d'un autre côté les espèces 
différentes qui se forment dans les diverses régions, même 
voisines, seront, pat· suite de l'infécondité du croisement, 
conservées et empêchées de se confondre. Quant aux espèces 
qui n'ont même pas en commun les conditions ci-dessus, il 
est évident que leurs caractères spécifiques auront encore 
plus de chances d'êtt·e conservés. 

Ainsi donc, la formation et l'unification des espèces ont 
pout· cause l'émigration et la fécondité des croisements, 
tandis que la consolidation et la conservation des espèces 
sont assurées par la stérilité des croisements. 

On voit par là que, sans avait· recours à la sélection natu­
relle de M. Darwin, on peut fot·t bien, ü l'aide des principes 
ci-dessus, expliquer pourquoi une seule sorte d'êtres OI'gani­
ques ayant le même type, une seule espèce, s'étend sur plu­
sieurs régions différentes; pourquoi une espèce couvre une 
partie de la surface de la terre jusqu'à un point déterminé, 
a~ ~elà duquel on trouve tout à coup une autre espèce très 
dtfferente de la première; et pourquoi, en un mot, il n 'y a 
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pas de tl'ansitions insensibles entre les espèces qui couvrent 
la tel're,. bien qu'il y en ait entre les régions habitées par 
elles. l\J1 eux que toute autre, cette théorie nous permet de 
concevoir la formation, la conservation et la distl'Îbution 
géographique des espèces . 

Solution de quelques difficultés. 

Il nous res le à résoud re quelques questions spéciales à 
l'éga!'d desquelles ce rtains doutes ponl'l'aient encore subsister. 

I. - Les individus qui composent une espèce, celte dr: 
l'homme pal' exemjJie, ont-ils une origine commune? 

On croi t général ement que tous les individus de la même 
espèce descend ent d'un se ul ancêtl'e ou d'un seul couple 
d'ancêtres . Mais il est inadmissible qu 'un individu ou un 
couple nit sponta nément surg i, comme tombé des nues, et 
se so it mis it l'œnvt·e pour multiplier et perpéluer son espèce . 
Il pourrait tout nu pl us atTi ver- ct cela cl aus des cas exces­
sivement rares - qu 'un individu fùt enl evé, pnr un e fot·ce 
il'résistible, du milieu de ses semblables, et que, jeté dnns 
un e région éloignée, il donn ftt nai ssance à des descendants 
qui à la longue constitueraient un e espèce distincte et nom­
l)l·euse . Mai s, clans ce cas aussi, l'espèce à laquelle un seul 
couple ou un seul individu aurait donné nnissance, tirernit 
to ujoms son origine d' une autre espèce antérieure. 

Ce mode de fonnation, qui es t seulement possible et tout 
à fait exceptionn el, ne peut être npplicnble à l'espèce humaine. 

Nous avons vu qu e des êtres tout à fait inférieurs font 
partie d'une même espèce, par la seule raison qu'ils se sont 
développés dans des milieux relativement très semblables, 
et qu 'ils se sont peu différenciés. Nous avons vu ensuite 
qu'exceptionnellement une espèce même supérieme peut 
~ tt·e composée de variétés habitnnt des régions séparées , et 
qui se ressembl ent, non pas à cause d'une origine commune 
suivie d'une disper5ion par émigration, mnis bien à cause 
des milienx parcourus dont les influences lès auraient fait 
aboutit· au même type. Dans ce cas les variétés, pas plus 

H 
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que les individus, n'ont d'origine commune. Ce mode de for­
mation, exceptionnel comme le précédent, ne saurait expli­
quer non plus la naissance de l'Homme. 

Il est donc probable que l'espèce humaine s'esl form ée selon 
les règles ordinaires. Elle descend vraisemblablement d'une 
espèce primitivr- t1·ès inférieure devenue bisexuée et dont les 
individus, ayant chacun une origine distincte , se sont con­
fondus et unifiés ensuite par les mi grations et les cr<•isements 
restreints. Dans cette hypothèse, les individus de notre espèce 
n'auraient pas une origine commune, clans le sens ordinaire 
du mot. 

Les premiers animaux bi sexués se sont divisés en autant 
d'espèces rudimentait·es qu 'il y avai t de régions habitées par 
eux. Chaque espèce s'est ensuite subdivisée, grùce aux émi­
grations, en plusieurs variétés deve nu es à leur tom des espèces 
dbtinctes . La ramification des espèces a continué jusqu 'à nos 
jours. i\Iais à chaque pas vers la différenciation progressi ve, 
certains rameaux s'éteignnient sans descend ance, d'autt·e;; 
voyaient leur marche retard ée par des obstacles qui gênai•' nl 
la régularité des migrations, tandis que d'autres, plus favo1·isés 
sous ce rapport, fai sai ent des progrès rapides. Le ramc:au le 
plus favorisé a été celui qui a finnlement abouli à f01·mer 
l'es pèce humaine . Une foi s constituée, l' espèce ayant besoin , 
à cause de sa supé1·iorité, de migrations très étendu es, s'est 
répandue sur toute ln surfnce de la terre ferme. De récentes 
découvertes ont en effet montré que l'homme habitait déjà'à 
l'fpoque quaternnil'e, peut-êll'e mème à l'époque lel'tiaire, les 
régions les plus éloignées et les plus diverses de la surface 
terrestre. Il est évid ent que la dispersion tend à créer nutant 
d'espèces qu'il y a de 1·ég ions hnbitées. Mais, d'un aut1·e co té, 
à mesure qu'il progresse, l'homme sent le besoin el acqui ert 
les moyen s d'entreprendre des navigations de plus en plus 
lointaines; par là même le" vm·iétés hum nines so nt de plus 
en plus ramenées vers l'unité pat· suite des croi sl~ments plus 
f1·équents. Nous en avons la preuve clans le l'nit que les vari étés 
humaines préhistoriques offraient des cm·acl ères plus tranchés 
que les variétés actuelles, quoiqu'ell es vécussent clans Jes 
localités relativement voisines, chose naturelle d'ailleurs quand 
on songe aux obstacles qui, à cette époque, empêchaient toute 
communication. 
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Si on remarque en outre que chez les diverses variétés au­
jourd'hui existantes on trouve les traces de traditions com­
munes, on est porté à conclure que toutes ces variétés ont très 
pmbablement une origine commune, en ce sens que toutes 
ont été détachées comme rameaux pl'imaires ou secondaires 
d'une même espèce-souche, sans que pour cela les individus 
d'une de ces vat·iétés ou de l'espèce tout entière tirent leur· 
origine d'un ancêtt·e unique ou d\m couple unique. 

11. - Quelle est la superficie nécessaire à la constitution 
d'une espèce par l'unification (Ü•s types individur:!s? 

La région, berceau d'une espèce, est plus ou moins grande 
suivant que ses frontières sont plus ou moins recull)es, suivant 
lu fOl'ce locomotrice dont jouissent les individus qui composent 
l'espèce, suivant les difficultés qu'il y a à surmonter les ob­
stacles natmels qui limitent les régions, et surtout selon le 
besoin qu'a l'espèce de migt·ations plus ou moins étendues. 

En général, la nécessité et Je pouvoir d'émigrer sont d'au­
tant plus restreints que les êtt·es organiques sont plus infé­
rieurs, et vice versa. Les êtt·es très simples ne changent 
presque pas d'habitat, si ce n'est par suite d'émigrations pas­
sives. Si on les rencontre presque partout, c'est parce qu 'une 
espèce très inférieure est ordinairement composée d'indtvidus 
créés séparément et vers la même époque sm· les cliver:> points 
du globe. Les insectes et les poissons ont comparativement 
une plus grande liberté d'action. A un degré plus élevé se 
trouvent les oiseaux et les mammiferes, l'homme smtout qui 
ressent au plus haut degré le besoin du déplacemettt et qui 
est le mieux armé pour les voyages lointains. 

Au point de vue de nott·e faculté d'émigt·er, l'Asie, l'Europe 
et le nord de l'Afrique ont présenté une région assez Lien 
fermée, d'un côté pat· le désert du Sahara, des autt·es cùtcs 
par l'Océan. Aussi les races humaine:: qui s'y sont déve­
loppées sc ressemblent-elles beaucoup à cause de la fusion 
inLime qui a suivi les migrations et les croisements multiples, 
tandis qu'elles diffèrent énormément des autres races. C'e~t 
toujours à des causes de ce genre qu'il faut at.tribuer le type 
commun aux races nft·icaines d'au delà du Sahara, un autre 
type encore pour toutes les races australiennes et un autre 
pour les races américaines. Mais la tendance de ces différents 
gt·oupes à se transformer en autant d"espèces distinctes a été 
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singulièrement neutralisée pm· les découvertes modernes qui 
ont permis aux races asiatico-emopéennes de se mettre en 
rapports plus suivis avec les autt·es races. Aujourd'hui on peut 
dire que la surface de toute la ten·e est pour l'homme une 
simple région dans laquelle il se meut à sa guise. C'est pom­
quoi l'espèce humaine marche maintenant à grands pas vers 
l'unification et l'homogénéité, quoiqu'on puisse affirtnet· que 
toute tmce de divergence ne disparaîtra pas complètement. 

JI!. - Quelle est la patrie originaire de telle ou telle 
espèce? 

Tous les naturalistes, y compris les transformistes, pré­
tendent, en général, que toute espèce a eu un centre de créa­
tion. ~1. Ilmckel, l'un des principaux promoteurs de cette 
hypothèse, établit les centres ch~ création des espèces supé­
rieures dans l'Asie centrale et méridionale ainsi que dans un 
continent qui aurait jadis existé à la place aujourd'hui occupée 
par l'océan Indien. Ce qui fait qu'une espèce a dù jadis émi­
gt·er de son centre de création pour pou\'oit· se répandre par­
tout où on ln trouve aujomd'hui. l\lai s cette th éo rie ne nous 
satisfait pas toujours lorsque nous lui demandCins pourquoi 
une espèce a des représentants sut· divers points elu globe. 
~I. Hœckel explique, il es t vrai, d'une façon ingénieuse certains 
cas assez embarrassants. Il dit, par exemple, que si certains 
animaux appartenant à la mème espèce vivent actuellement 
aussi bien vers le pùle nord que sur la cime des Alpes, c'est 
que ces animaux ont pu, pendant la pét·iode glaciaire, s'étendre 
entre ces limites extrêmes grâce à l'uniformité elu climat 
qu'ils ont rencontré sm· leur parcours, et que, après la fonte 
des glaciers, ils ont été obligés de se masser les uns au pôle, 
les autres nu sommet des Alpes, où on les tt·ouve encore. 
l\1. llœckel cite aussi d'autres faits en s'aidant toujoms des 
transformations géologiques de l'écorce tenestre ( 1 ). Mais 
que devient sa théorie lorsqu 'on demande pourquoi on trouve 
la même espèce de poissons, par exemple, dans le Volga aussi 
bien que clans le Mississipi ou l'Amazone, ou bien Jans tel lac 
de l'Asie comme dans tel autre de l'Amérique? Et les milliers 
d'exemples qu'on trouverait aisément pm·mi les animaux et 
les végétaux infériems, lous inexplicables à ce point de vue 't 

(i) Voy. Ilisloirc cie la c1·ealion 11alureUe, p. 311 cl suiv. 
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l\Iais reprenons un peu la question de la formation et de la 
transformation des espèces. 

On a vu comment les individus d'une espèce donnée, ré­
pandus clans deux régions même contiguë:;, finissent fatale­
ment par constituer deux espèces distinctes. Supposons que 
dans ces conditions ils arrivent à ce deg1·é de dissemblance 
en dix mill e ans, tout en n'oubliant pas que les deux espères 
qui en résu ltent se développent dès l'origine dans des direc­
tions différentes, et que, par conséquent, chacune n'a besoin, 
pour sa pa1-t, de réaliser dans les dix mille ans que la moitié 
environ des modifications organiques qui donnent lieu à la 
dissemblance entre les deux espèces. 

Voyons, maintenant, comment une espèce se transforme 
dans le cours elu temps, comment il se peut qu'à la suite d'un 
grand nombre de générations une espèce ancestrale se trouve 
transformée en un e espèce de descendants différents. 

Supposons que l'espèce x vivait jadis dans la région a. Pour 
que cette espèce ait pu progresser et se transformer en l'es­
pèce y, elle a dù d'abord émigre!' de la région a pom aller 
faire un long séjom dans la région b et y su bir les quelques 
légères modifications organiques qui caractérisent à peine une 
variété; elle a dù passer ensuite clans la région c pour y subir 
une nouvelle dose de modifications; ct ce n'est qu 'après aYoi1· 
ainsi stationné successivement dans un nombre considérable 
de régions, qu 'e lle a pu arriver à être transformée en une 
espèce nouvelle par rapport à ce qu'elle était lorsqu'elle habi­
tait la région a. Mettons qu 'i l a fallu vingt mille ans pour 
obtenir ce résultat. Il faut admetti·e ici un temps environ deux 
fois plus long que celui que nous avons supposé nécessaire à la 
réalisation d'une différenciation suffisante entre deux espèces 
collatérales qui se sont développées parallèlemenL clans deux 
régions diffé1·cntes; cnr la nonvelle espèce doit, pour devenir 
distincte, acquérir non pas la moitié - comme ci-dessus -
mais toute la dose de modifications qui la séparent de l'espèce 
ancesti·ale à laquelle on la compare, et il faut en outre qu'elle 
ait stationné dnns un plus grand nombre de régions que 
lorsqu'il s'agit d'une espèce collatérnle. 

·Une fois que l'espèce ancestrnle x se trouve transformée en 
l'espèce-fille y, quel est, pourrait-on demander, le centre de 
création de ceLte dernière·? Ce n'est ni a, ni b, nic, car chacune 
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de ces réo·ions n'a vu naltrc et n'a produit qu'un ensemble cle 
camctère~ propres à une vm·iété; ~out au plus .. Tout ce 9l~ 'on 
pourrait dire, . c'est que ::~ regwns. successt.ves. ont ete le 
centre de créatiOn des vanetes successives. )lats st on se sou­
vient que toute région est comp?sée ?e loca.li ~és .divisionnair~s 
entre lesquelles ont lieu des 1mgratwns penodtques, on dmt 
avouer que même la somme de différenciation~ ~f~'érente à ~me 
' 'a i'Ïété doit. être répartie su1· toutes lr.s subdtvJSJOilS ternlo­
riales qui ont servi d'étapes aux variétés. Il est clone impossible 
de fixer le centre de création d'une variété, à moins de prendre 
l'ensemble des localités parcourues par elle. Pom la même 
raison, on ne samait fixer le centre de création cl e l'espèce­
fille y, à moins qu'on ne dise que c'est l'ensemble des régions 
b, c, d ... que l'espèce a traversées. 

Mais, fixé de ceLLe fa çon, le centre de création est dén ué de 
toute valeur absolue. En effet, l'ensemble des régions b, c, 
d, ... ne constitue le centre de création de l'espèce y que si 
celle-ci est considérée co mme espèce distincte par rapport ü 
l'espèce ancestrale x qui vivait jadis dans la région a. Polll' 
bien comprendre celte question, il faut se rappeler que les 
espèces ne sont jamais fixes, ni sous le rapport de leur 
forme organique, ni sous ce lui de lem habitat. Ainsi, tout 
ce qui a été dit nu suj et de la formation de l'espèce y s'ap­
plique également à la formation de l'espèce .r. ainsi qu'à la foL·­
mation de toutes les espèces ancestl'ales en ligne directe ant?.­
riemes à l'espèce x. Il l'Il résulte que si l'on cmbrassr. du 
regard toutes les générations qui se sont ~ ucc édé depuis l'ap­
parition de la vie organique jusqu'à nos joms, en parcourant 
une immen~e sét·ie de régions, on s'ape r·ço it que les êtres 
changent continuellement el indéfiniment de forme; mais 
qur., pourtant, le stationnement provisoire dans une certaine 
rét;ion ne leur fait subit· qu'un changement à peine pel'cep­
tiblc; de sorte qu'il serait impossible de dire dans quelle région 
commence et dans quelle nutt·e finit ln fol'mation d'une espèce; 
car, quel que soit le groupe d'individus auquel on s'atTête 
dan,; la ligne généalogique descendante et dans la série des 
milieux parcomus, ces individus peuvent ou ne peuvent pas 
être considérés comme constituant une espèce distincte, sLii­
vant qu'on les compare à des ancêtl'cs plus ou m0ins éloignés. 
Ainsi donc, les espèces x et!/ ne sont que deux points transi-
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toires, séparés par une certaine distance et se trouvant sur la 
même ligne généalogique, de telle sorte que, si on compare 
le point y à un autre point plus éloigné ou plus rapproché 
que x, il se trouve dans un rapport de dissemblance autre 
que celui qu'on désigne par le mot espèce. 

Comme conséquence de ce qui précède, si une espèce est 
comparée à tous ses ancêtres, au lieu de l'être à un point 
déterminé de la ligne généalogique ascendante, il est absolu­
ment impossible de fixet· son centre de création, à moins 
qu'ou ne remonte jusqu'à la génération spontanée dont elle 
dél'ive. Mais alon;, on est pratiquement dans l'impossibilité 
de déterminer le berceau de ces ancêtres primordiaux d:ms le 
dédale d'habitats occupés par leurs descendants durant les 
millions d'années écoulées. 

Tout ce qu 'on poutTait faire, serait de déterminer schéma­
tiquement le centre de création d'une certaine espèce y par 
rapport à une autre espèce ancestrale x, comme nous l'avons 
proposé. Mais, ici encore, les .difficultés pratiques arrêtent 
l'opérateur, et voici comment. Au moment où l'espèce nou­
velle y est formée pm· rapport à l'ancienne espèce x, elle se 
tt·ouve déjà dans une région bien éloignée de la région primi­
tive a oü se trouvait jadis l'espèce x, et cette demièt·e espèce 
est déjà complètement éteinte. Nous avons, en effet, suffisam­
ment parlé de la peine à laquelle sont condamnées les espi:lces 
qui n'émigrent point : l'extinction. Il est clair que la partie 
des individus constituant l'ancienne espèce x, qui ont émigré 
(~L pm·cout·u suc,cessivement plusieurs régions, se sont trans­
formés en l'espèce y, tandis que les individus qui se sont 
attachés obstinément à leur ancien habitat ont disparu. De 
cette manière, l'espèce nouvelle est originaire d'une région 
qui u 'est actuellement habitée ni pm· des individus lui 
appartenant, ni pat· des individus appartenant à J'espèce 
ancienne. 

Il n'y a donc qu'un seul point facile à déterminer. C'est de 
savoir· quelle est, actuellement, la patrie d'une espèce encore 
vivante, et quelle a été, une seule fois, la patrie d'une espèce 
éteinte dont on retrouve les débris fossiles, sans être en état, 
dans la plupart des cas, de se prononcer au sujet du degré de 
parenté existant entre les espèces comparées. En somme, c'est 
presque rien, et on est en droit d'être quelque peu surpris 
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lorsqu 'on songe que les natmalistes ont déjà fixé Jes centres 
de création des principales espèces ! . 

On n'aura pas oublié, sans doute, le fatt sm lequel nous 
avons attiré l'attention du lecteur clans un des chapitres pt·écé­
dents : la direction générale de l'o t·ient vers l'occident que 
suivent les êlt·es organiques dans leurs migrations. Exami­
nons, à ce point de vue, quelles ont pu être les régions par­
courues dans les derniet·s temp!> par les principales races 
humaines. Cela nous renseigncnl plus ou moins sm la voie 
suivie par les autres espèces. 

Nous :wons déjà mentionné l'opinion de M. llœckcl. D'après 
M. de Quatrefages (J) le cen t1·e de création de notre espèce 
se trouve au cent1·e de l'Asie , entre l'Himalaya, le Holor, 
l'Altaï, le J\ingkan et le Felina. Ce qui est cerlain, c'est que, 
de même que les colons du nouveau monde sont Yenus d'Eu­
rope, de même les races européennes sont venues de l'Asi e 
occidentale qui a été . elle-même, peuplée par des colons venus 
de l'Asie centrale. ~lais après? Peut-on penser un seul instant 
que cet immense mouvement s'arrête brusquement ici? Non, 
évidemment. Car si, pour passer de l'ûg·e de la piene ~l la 
civilisation, l'homme a senti le besoin d'émigrer sans cesse en 
se dit·igea ut en définitive ' 'e rs l'ouest, il faut admettre qu'une 
fatalité touL aussi inexo1·able l'a poussé aux âges antériems, 
quand il sc déballait entre l'animalité et ln form e supérieure 
qui allait poindre. Donc les races actuelles et passées du centre 
asiatique vicnueut de la peutie orien laie de ce continent. Mais, 
avant cette étape, ces races habitaient probablement les îles 
de l'océan Pacifique réunies en un seul continent. Sm· ce 
continent ont dù vivt'e des races plus avancées, tout nu moins 
plus vigoureuses, que les Australiens indigènes actuels. A 

d
l'?ppudi .de cette théorie, .on nous permettra de citer un passage 

un I5Cü urs prononce par i\I. A.-R. Wallace au conat•ès 
scientifique de Glascow (2) . i\I. Wallace emprunte lui-mê1~e à 
i\I. Albert Molt les faits et appt·éciations suivantes : 

<< Au sein cl 'une des !les les olus écartées de l'océan Paci­
fique, -l'ile de Pâques,- à de-ux mille milles de l'Amérique 
du Sud, à deux mille milles aussi du gt·oupc des .Marquises, 

(.1) \ '0) . Qnalrcfagcs, l'Espèce humaine, i vol. (nibliothèque scientifique inlcr­
nallon~lc ) . 

(2) Vùy. l!eVlœ scientifique, no du 2 décembre 181G. 
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et à plus de mille milles des lies Gambiet·s, on a découvert 
quatre cents figures formées de blocs gigantesques, la plupart 
actuellement. en ruines , ct dont beaucoup ont une hauteur de 
trente ou quamnte pieds; dans le nombre, quelques-unes 
parnissent avoir été plus colossales encore. Elles ont la tête 
ceinte d'une couronne de pierre rouge qui a parfois un dia­
mètt·c de dix pieds; l'on affirme, en outre, que. la tête et le 
cou d'une de ces statues devaient avoir vingt pieds de haut. 
Ces blocs se trouvent ét·igés sm de larges plates-formes en 
pierre, ct cependant la superficie de l'ile n'es t que de trente 
milles ca rrés envit·on, c'est-à-dire qu 'elle est beaucoup moins 
étendue que .Jersey. 

>> Maintenant, comme parmi ces figures, la plus petite, dont 
la hauteur est de huit pieds, pèse quatre tonnes, la plus grande 
doit peser au delà de cent tonnes, ou même davantage; or, 
!"existence de travaux aussi considémbles suppose une popu­
lation nombreuse, des vivres abondants et un gouvernement 
établi. Toutefois, comment ces conditions pouvaient-elles se 
trouver réunies sut· un coin de terre entièt·ement isolé du 
re ste du monde? M. Mott soutient que ces tra\'aux impliquent 
forcé ment l'existence de communications régulières avec des 
îles plus gramles ou avec un continent; partant, la connais­
sance des arts relatifs à la navigation et une civilisation bien 
supérieure à celle que ron rencontt·e maintenant dans n'im­
porte quelle partie de l'océan Pacifique. La présence de ruines 
tout tt fnit semblables dans d'autt·es iles dont ces mers sont 
semées, à des distances considérables, donne une nouvelle 
l'oree à ses arguments. >> 

Cette race t·elativement très civilisée, qui a autrefois habité 
le continent ou les îles du Pacifique, a dù probablement venir 
toujoms de l'oi'Ïent, c'est-à-dire de l'Amérique. JI y a donc 
cu, très anciennement, en Amérique des races plus civi­
lisées et plus vigoureuses que les indigènes d'aujourd'hui. A 
l'appui de celte supposition,je citerai quelques pas:::ages extrè­
mement importants du discours ci-dessus de l\I. Wallace. 

(( Dans la plus grande partie de l'immense vallée du Mis­
sissipi, quatre classes bien distinctes d'ouV!'ages en terre se 
présentent aux regards. 

>> Les uns sont des camps ou ouvrages défensifs, assis sur 
des rocs perpendicul:lires, !;Ur des promontoires ou des collines 
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isolées ; d'antres, de vastes enceintes situées dans les plaines 
et dans les ré o-ions basses, ofl"mnt souvent des form es géo-

o 1 ' métriques, et d'où ~·ayonn~ntde larges c 1auss_e ~~ ou av~nue~ , 
quelquefois de plusiems md les de long; la troisieme categorie 
est formé e de tert1·es ou monticules analogues à nos tumulus, 
qui, assez f1·équ emment, ont quatre-vingts pieds de haut, et 
dont qu elques-uns comrent plusieurs arpents de terrain. Un 
quat1·ième groupe consiste dans la représentation de dive1·s 
animaux modelés en relief, de proportions colossales, et que 
l'on rencontre plus particulièrement dans les plaines elu \V is­
consin, dans un district situé un peu au nord-ouest des auli'eR. 

)) La première classe,- celle des camps ou retranchements 
fortifiés , - ressemble, dans ses lignes générales , aux anciens 
camps de nos propres iles, mais les surpasse de beaucoup en 
étendue. Fort-llill , dans l'Ohio, est entouré d'un mur ct d' un 
fossé d'un mille et demi de long; une partie de la trnnchée 
est taillée dans le roc vif. A l'intérieur, des rése rvoirs arti­
ficiels y avaient été aménagés pom les eaux , tandis qu 'à un e 
des extrémités , sur un point plus élevé, se dresse une to ur 
pour le guet avec ses I'empai·ts et ses citernes. 

)) Un autre ouvrage de ce g·enre connu sous le nom de 
Clark'swork, dans la vallée du Scioto, et qui semble avoi 1· servi 
de fortifications ù un e ville, embrasse dans sa circonvallation 
une supe1·ficie de cent vingt-sept ares ; les remblais ont une 
longuem de t1·o is milles, et ne co nti ennent pas moins de trois 
millions de pi r.d::; cubes de terre. Cette aire renferme un grand 
nombre de tertres destinés à l'accomplissement des sacrillees 
et des travaux disposés sygtématiquemen l au moyen de te rres 
rapportées, où l'on a trouvé beaucoup d'objets antiques très 
importants. 

)) Les ouvrages de la seconde classe, - c'est-à-dire les 
enceintes sacrées, - peuvent être comparés, pom l'étendue 
ct la di~pos ition , aux ence intes d'Arebury ou de Cnrnak ; mais 
ils sont, sous certains rappo1·ts, enco1·e plus remarquables. 
L'une de ces ence intes, à Newark, dans l'Ohio, est couverte, 
sur une superfi cie de plusieurs milles , d'une masse de fi gures 
géomét1·iques groupées et reliées entre elles, telles que ce1·cles, 
octogoues , carrés , ellipses et avenues , le tout sur une grande 
échelle, et consistant en remblais de ' 'ing t. à treute pieds de 
haut. Des travaux analogues se rencont1·ent encore sur plu-
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s!r.urs .aut~·e.s point.s du .territoire de rohio, et, par une inspec­
tiOn geodesique ti·es mmuticuse, on a constaté non seulement 
que les ce~·cles sont parfaitement réguliers, bien que quel­
ques-uns atent un diamètre d'un tiers de mille, mais aussi que 
d ' ?utre~ figures forment des calTés parfaits, chaque coté ayant 
mille pteds ('l plus de long; et, ce qui est encore plus im­
portant, les dimensions de quelques-uns de ces dessins o-éo­
métriques sont identiques sui· différents pl:li nts du pays.

0 
Ot·, 

tous ces faits tendent à démonti'et· que les constructeurs de 
ces omrages devaient faire usage de quelque mesure fix e ou 
étalon de longueur; car l'exactitude des carrés, des circonfé­
rences, et, à un moindre clegTé toutefois, des figures octo­
go nes, prouve un e grande c0nnaissance de la géométrie élé­
mentaire, et indique que ces peuples possédaient certains 
procédés pour mesurer les angles. La difficulté de lmcer ces 
sortes de figures sur une vaste échelle est bien plus considé­
rable qu e ne peuvent se l'imaginer ceux qui n'ont jamais 
essayé de le faire, ct l'exacti tude que l'on remarque dans celles 
dont nous p:-~rlons dépasse de beaucoup ce qui es t nécessaire 
pom que l'œil soit satisfait. Nous devons donc admettre chez 
ces peuples le désir de tracer ces figures avec la plus grande 
précision possible, et ce désir, bien plus que l'habileté mème 
iL les tt·acet·, prouve l'habitude de l'art et le développement 
intell ectuel. 

n Si nous tenons compte, par conséquent, de ce goùt et 
de cet amour de l'exactitude géométrique; et si, de plus, nous 
considérons la population et l'organisation civile que suppose 
la constt·uction sys tématique d'ouvrages aussi étendus, nous 
dcvous reconnaiti·c que ces peuples avaient atteint de bonne 
heme un clegt·é de civilisation dont il n'existait aucune trace 
parmi les tribus sauvages, qui, seules, occupaient ces pays 
quand les Eui·opéens les parcoururent pour la première fois. 

)) Les tertt·es qui recouvrent les ossements d'animaux ont 
comparativement moins d'importance, puisqu'ils impliquent 
un cle o-ré un peu moins élevé de civilisation; mais les tertres 

0 'fi . d funémires ct ceux destinés aux sacrt rces sont en tres gran 
nombre, et les fouilles partielles qui y ont été pmtiquées ont 
amené la découverte d'une masse d'objets et d'œuvres d'art 
qui jellent un peu plus de lumièt·e sur la singulière existence 
de cette mystérieuse nation. Ces terti·es renferment pour la 
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plupart un vaste foyer conc~v~, ou urne d'argil e ré fractair~ 
de forme parfaitement symetr·1qu e, dans laquelle on a trouve 
placés des fragments d'objets plus ou moins nombreux , por­
tant tous les traces de l'action du feu. Nous n'avon s donc 
connaissance que des objets in combustibles de lem nature. 
Ceux-ci se composent d'outils et de pnnrres d'or el cle cuivre, 
de disques et de tubes de nacre, de colli ers de coquilln g-es et 
d'argent, tous plus ou moins atteints par le feu. de bijoux 
taillés dans elu mica , de poteri es de luxe, ct d'un e foul e de 
fiaures sculptées avec soin dans la pie iTe et la plupart form ant 
d ~s pipes pour le tabac. Les objets en métal sont tous façonn és 
au marteau , mais l'exécution en est excell ente : les lamrs cl e 
mica ont été découpées en rond elles et en feuilles; ln pote rie, 
dont on n'a découvert qu e de rares fragments, est bien supé­
ri eure à celle des tribus indiennes, il ce point gue l\I . le doc­
teur Wilson est d'opinion qu 'e ll e a étP. ti·availlée à la roue, ca r 
elle est souvent d'une épaisseur uniform e et d'un poli égal 
dans toutes ses parties, orn ée, en outre, de festo ns et de 
groupes d'oiseaux ou de fleur;;; d' un relief très dél icat. !\lais 
les objets les plus instructi fs pour nous sont les pipes en pierre 
sculptée, représentant, non seul ement di ve rs animaux facil e­
ment reconnaissables, mais encore des tê tes d'hom mes d'un l' 
exécution tell e qu 'on croit devoir les prend re pom des portrnits 
d'individus. Parmi les animaux, on ne trouve pas seul ement 
représentées, et cela avec bea ucoup de fid élité, les espèces 
naturelles au pays, par exemple la panthère, l'ours, la loutre, 
le loup , le castor, le racoon, le héron, la co rn eille, la tortlll:, 
la grenouille, le ~erpent à sonn ettes et plusieurs autres , mais 
aussi le manate, qui peut-être, dans ce temps-là, remontai t 
le Mississipi comme il fait aujourd'hui du fleuve Amazone, ct 
le toucan qu'il devait être difficil e de rencontre1· , si ce u'est en 
descendant nu moins jusqu'aux envi1·ons de l\Iexico . 

>> Les têtes sculptées méritent surtout d'être remarquées, 
attendu qu'ell es nous montrent reprodui ts les traits d'une 
nation intelligente et policée. Le nez, chez quelques-unes de 
ces figures, est parfaitement droit, ni proéminent ni long, la 
bouche petite, les lèvres minces, le menton et ln lèvre supé­
rieure sont courts et contrastent avec l'énoi·me mâchoir·e de 
l'Indien de nos jours; les pommettes ne forment pas de sailli e 
sensible. Dans d'autres spécimens, le nez s'allonge légèrement 
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nu sommet et d'une manière qui ne rappelle en rien les traits 
qne l'on rencontre chez les races indigènes de L\mérique, 
sans en excepter· aucune, et, hien que quelques-uns de ces 
échantillons reproduisent des physionomies beaucoup plus 
rudes ct plus communes, il est très difficile d'v découvrir cette 
élr·oite ressemblance avec le type indien q~'on a prétendu 
retrouver clans ces sculptures. Les qu elques crttnes d'origine 
authentique que l'on a rcti1·és de ces tertres offrent dans leur 
conformation des lignes identiques, et sont bien plus symé­
triques et mieux développés dans la région frontale que ceux 
de n'importe quelle tribu indienne, quoiqu'ils ressemblent un 
peu à ces der niers pm· la configuration extériemc de l'occiput. 
D'autre part, l'un de ces enines a été décrit par la personne 
1111~ nw qui en a fait la déco uverte, M. W. )larshaiJ Anderson, 
comme fort beau ct rappelant le pl'Ofil grec . 

» L'antiquité de cette race remarquable ne peut pas r·emonter 
bien haut, si on la compare à celle de l'homme préhistorique 
de l'Europe ..... Les tertres sont partout recouverts d'une forêt 
touffue, ct l'on a calculé que l'ùge des plus gros arbres était 
de huit c1~nts ans; d'autres observateurs pensent que la crois­
sance d'une pareille forêt indiquerait une période de mille ans 
au moin s. Or, c'est Ull fait bien connu qu 'il faut que plusieurs 
généra tions d'arbres disparaissent avant que la croi:;sance 
d'une futaie dans une clairière déserte puisse atteindre à la 
haulem des forèts vierges qui l'environnent, tandis que cette 
même forêt, une fois formée, peut continuer à croitre durant 
un nombre inconnu de milliers d'années. L'estimation d'une 
durée de huit cent:; à mille ans, calculée d'après le degré de 
croissance de la végétation existante, est un minimum qui 
n'est nullement en rapport avec l'ùge actuel de ces tertres, et 
nous pomrions tout aussi bien essayer de détc1·miner la date 
de la période glaciaire d'après Lige des pins ou des chênes qui 
croissent aujourd'hui sur les moraines. 

» Mais le point important pou•· nous, c'est qu'au début de 
la colonisation de l'Amérique du Nord par les Emopéens, 
les tribus indiennes qui habitaient cetle contrée n'avaient 
aucune connaissance, mème par tmdition, d'une race ayant 
possédé une civilisation de beaucoup supérieme à la leur. 
Cependant, nous trouvons qu'une telle race a existé, qu'elle a 
dù former une population nombreuse et vivre sous une sorte 
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de o·ouvemement régulier; en outre, il y a des indices qui 
sen~blent prouver que ce peuple se livrait sur une lat·ge échelle 
aux tmvaux agricoles. Et il a dt't réellement en être ainsi, sans 
quoi il lui eùt été impossible de suffire aux besoins de la vaste 
population qu'exigeait l'exécution d' O:U\'res ~ussi gigat~~esques 
et semées sur ce sol avec une profusiOn qm frappe cl etoune­
ment. On affil'me, en elfet, que les tertres et les terrassements 
de toutes sortes que l'on renco ntre ri en que dan s l'Etat de 
l'Ohio s'élèvent à un chiffre variant entre OIIZe et douze mille. 
Par leurs mœms. leurs usages, lem culte religieux ct leurs 
arb, ils différaient d'un e manière sais issante de to utes les tr i­
bus indiennes. D'autre part, lem goùt pour l'art ct les fo rmes 
géométriques, ainsi que lem habileté à exécut er des trava ux 
de cette natme dan:; des propot•ti ons aussi cu lossn les, ront 
considérer comme pt·obahle qu 'il s'agissa it d'une 11 atio n réel­
lement policée, bien que les form es que rev (~ tait leur ci vilisn­
tion soient bien dilférentes de cell es des peuples les plu s récent s 
qui, hériti ers d'une longue séri8 de civ ilisatio ns léguées pat· 
leurs ancêtres, étaient soumis à des influences très diverses. 
Nous avons ici, en tout cas, un exemple frappant, sur un e 
vaste étendue de tenitoire, de la transition d'un état de déve­
loppement intell ectuel relati f à un état de bar·barie re lative, le 
premier n'ayant laissé de traditions d'aucun gem·e et n'ayaut 
exercé aucune influence appréciable sur le seco nd ..... 

>> Mais d'autres parties du co ntinent améri cain ofl'n:nt ù nos 
regards des phénomèn es analogues . De récentes t·echerchcs 
nous ont appris qu'nu Mexique, dans L\.n1érique ce ntrale, au 
Pérou , la race des Indiens actu els a été précédée par une race 
différente et plus civilisée . C'est ce qu'attestent les sc ulptures 
trouvées clans les ruin es de l'A mériqu e ce ntrale, ainsi que les 
plu :;; anciennes terres cuites et les poteries découvertes ù 
Mexico , enfin les vases cérnmographiques du Pérou. Tous ces 
objets, sans exception, présentent positivement., dans le cl cs8 ill 
des phys ionomies , des trai ts qui n'ont rien du visage de l'ln­
dien, et qui, bien plutôt, ressemblent souvent de très près aux 
types des Européens des temps modernes . On a également 
trouvé, dans toutes ces conll·ées, des crùrrcs anciens dont les 
caractères diffèrent beaucoup de toutes les races indigènes ac­
tuelles de l'Amérique. » 

JI a donc existé très anciennement en Amérique des races 
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relativement civilisées qui ont dù venir, comme les autres, dt~ 
l'orient, c'est-à-dire du continent hypothétique qu'on place 
dans l'océan Atlantique, et, en tout cas, de l'Europe et de 
l'Afrique. Parmi les ancêtres de ces races on doit ceJ·taine­
mcnt compter les Emopéens de l'ùge de la pierre dont on 
découvre aujourd'hui les traces fossiles et qui, de l'avis même 
de 1\l. Wallace, sont beaucoup plus anciens que les anciennes 
mees semi-civilisées de l'Amé1·ique. )fais les Européens et les 
Africains préhistoriques n'étaient-ils pas, à lem· tour, origi­
naires de l'Asie ct du continent qui occupait autrefois la place 
de l'océan Indien? On peut ainsi poursuivre à l'infini l'origine 
de l'homme en marchant toujours vers l'01·ient et en faisant 
bien des fois le tour du globe à travers les continents actuels 
et les continents disparus. Oü est, dans tout cela, la patrie 
originaire de l'homme? 

Les mêmes inférences s'appliquent aux animaux aussi bien 
qu'à l'homme. La paléontologie ne nous enseigne-t-elle pas 
que l'éléphant a vécu autrefois en Europe et en Amérique, que 
Je cheval, qu'on croyait originair1~ de l'ancien monde, avait déjà 
existé en Amérique, etc. Combien de patries n'attribuerait-on 
pas encore à tous ces êtres et à tant d'autres, si on avait 
devant soi les innombrables débris fossiles que la terre recèle 
et dont nous ignorons l'existence! 

SECTIO~ Ill 

OBJECTIONS FAITES AU TfiANSFOmiiS:\IE. 

Nous tùcherons de répondre brièvement aux objections qui 
ont été faites au transformisme, du moins à celles qui sont 
parvenues à notre connaissance. 

1 o l\li\1. Blanchard et Flourens (J) soutiennent que les espè·~es 
qui changent de milieu ne se transforment pas ou bien lan­
guissent et meurent. Mais tous les faits invoqués pm· ces ~a­
vants ne proment qu'une chose : c'est que l'espèce qui va 

(1 ) Blanchard, Origine des espèce.•, in !lP.vue des Deu.l·-.ll?nrles, d'oct.obrc 1Sï4: 
Flourens ( ~1.-J.-P.), E:wmcn du lzv1·e cie M. Dar!L' lll sur l OII!JliiC de> 

espèces, 1864. 
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dans un milieu peu différent de l'ancien ne subit pas de chan­
gements considérables dans un temps relativement court, et 
que, d'un autt·e côté, l'espèce qu'on transporte dans un milieu 
trop différent languit et meurt. Or, tout cela est en parfaite 
conformite avec le principe genéral d'adaptation développe 
dans cette étude, et d'après lequel les espèces ne se trans­
forment que gmduellement ct insensiblement, à la suite d'une 
série d'émigration:; et parfois de croisements, chaque émigra­
tion devant avoir lieu entre deux milieux peu dissemblables. 

2" Ces savants invoquent encore le fait que du croisement 
de deux espèces ne résulte jamais une nouvelle espèce dmablc. 
Cela est incontestable; mais cela ne prouve rien contre le trans­
fot·misme. 

3" La pri ncipalc raison qui semble guider les au tems dont 
nous pm·lons est qu'ils n'ont jamais vu de leurs propres yeux 
la transmutation des espèces cl qu'en même temps les docu­
ments historiques sont muets à cc sujet. ne là, ils sont prêts ft 
conclure à une création divine comme s'ils avaie11t vu la chose 
de leurs propres yeux! 

!~" M. Blanchard rappelle que dans les tombeaux égyptiens 
on a trouvé des images ct des débris de plantes ct d'animaux 
qui existaient il y a trois mille ans d qui ne difl'èrent point 
des êtt·es actuels de même espèce. Il ajoute même qu'on lrouYe 
des plantes et des animaux fossiles très anciens qui ne dif­
fèrent pas non plus des espèces viYnntes. 

Il nous semble bien dil1icile d'apprécier les légères dévia­
tions qui ont pu se produire en si peu de temps, et cela à la 
seule inspection de momies et de dessins grossiers qui ne 
rendent pas les véritables dimensions des modèles et qui, en 
tout cas, ne disent rien sur le degré de domesticité, l'instinct, 
la quantité et la qualité de la substance net·veuse de ces ani­
maux, etc. Quant aux animaux antédiluviens, ils ont un 
cachet tout particulier, ne fùt-ce que sous le rapport du 
volume. Ainsi, d'une façon générale, à une espèce anté­
dilu\'iennr. volumineuse correspond aujùurd'hui une espèce 
réduite à une tt·ès petite échelle, et vice versa. On peut 
affirmer hardiment que, si l'espèce antédiluvienne était encore 
vivante, son Cl'oisement avec l'espèce correspondante actuel~e 
serait stérile, ce qui caractérise bien l'espèce. La ressemblance 
dont parle .M. Dlauchard n'existe pour les êtres supé1·ieurs 
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qu'entre nos espèces et celles de l'époque quaternaire. Or, 
cette comparaison ne peut servir qu'à nous donner, en 
quelque sorte, la mesure de la variabilité correspondant à la 
plus courte des périodes géologiques. Du reste, on n'a jamais 
prétendu que la transformation des espèces à l'état de nature 
se ferait en quelques siècles seulement. D'autre part, les 
êtres infér·ieurs ont incontestablement une uniformité de ca­
ractères qu'on observe même pour les âges les plus reculés. 
Mais cela cadre parfaitement avec le point de vue dominant de 
notre étude: les espèces inférieures anciennes sont les ancêtres 
des êtres sup{~rieurs actuels, et les formes simples cl 'au­
jour·cl'hui remontent itune génération spontanée plus récente. 
1l n'y a clone pas nécessairement de par·enté entre les rspèces 
inférieures, quelle que soit l'époque de leur création, et malgré 
leur air de famille imputable à l'homogénéité des milieux par­
courus. Au smplus, il est bon de se rappeler que les caractères 
peuvent au5si converger, grùce à certaines combinaisons des 
influences ex ternes. 

5" l\I. Dlanchard objecte que la formation et la transfor­
mation des espèces sous l'action de la domestication, dont 
l\1. Darwin fait grand cas, ne prouvent rien. Car, dit-il, les 
espèces obtenues par ce moyen sont artificielles et, loin d'être 
stables, tendent à dégénérer aussitôt qu'elles échappent à l'ac­
tion de l'élevem. Témoin les chevaux, buffles, etc., qui ont 
repris la vie au grand air· ct sont redevenus sauvages à brève 
échéance. 

Le mot artificiel est peu scientifique en cette matière. Les 
races domestiques sont pétries par le régime et le milieu qu'on 
leur impose, tout comme les races sauvages gardent l'em­
preinte du milir.u dans lequel elles sont forcées de vivre. 
Ensuite l'action de l'homme n'est pas moins fatale que celle 
de la nature. Si un cheval domestique laissé en liberté est 
redevenu samage, cela ne veut pas dire qu'il a dégénéré, 
mais seulement qu'il s'est adapté à de nouvelles conditions 
d'existence. Il est évident que le cheval ne continue à être 
sauvage ou domestique qu'autant qu'il continue à viVt·e düns 
le milieu correspondant. . . 

Si l'objection avait quelque val.eu:, 1l ~audrart admett~e 
aussi que l'espèce humaine est artrfic1elle, mstable et en v01e 
de dégénérer, parce qu'on cite quelques exemples d'enfants 

f'l 
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perdus dans les fo1·èts, qui ont grandi et sont devenus aussi 
indomptables que l_es chevaux. . . . . 

6o Enûn l'objectiOn la plus seneuse, prevue par i\1. Darwm 
et in voguée par tous ses nd versaires, est ccll~-c~ : << ~i les 
espèces dérivent d'autres especes par des degres Insensibles, 
pourquoi ne renc?J:trons-nous. pas d'inno1~1brables form es de 
transition?» ( 01'lgzne des especes, p. 181. ) 

M. Darwin répond que, pom avoir le droit de conclure ~t la 
non-existence des espèces de transition, il faudrait prouver 
qu'on a déjà découvert tout ce qu'on pouvait tr·ouver en fait cie 
fossiles dans une région donnée et que les couches géolo­
giques n'ont plus de secrets pour nous, ce que personne n'ose 
affirmer. M. llreckel ajoute : « Il y a eu une perpétuelle alter­
nance d'exhaussement et d'affaissement de l'écorce terrestre, 
et les différences minéralogiques et paléontologiques, que l'on 
remarque dans deux couches ou deux formations immédiate­
ment supe1·posées, correspondent waisemblablement à un 
intervalle de bien des milliers d'années, durant lesquelles la 
localité que l'on examine est demeurée hors de l'cau. Ce fut 
seulement après cet intervalle, quand, par suite d'un nouvel 
affaissement, ce point eut été submergé une fois encore, que 
le sédiment a pu recommencer à se déposer. l\lais, pendant ce 
laps de Lemps, la constitution inorganique et organique de 
cette localité s'était modifiée considémblement; c'est pourquoi 
les nouvelles strates n'avaient plus la même composition et ne 
renfermaient plus les mêmes fossiles. >> (Histoire de la créa­
tion, p. 349.) 

La défense de M. Darwin nous parait insuffisante. Car si, 
comme ille soutient, une espèce peut se tmnsformer indéfini­
ment ou du moins pendant très longtemps, sans avoir absolu­
ment besoin d'émigrer, il faut, dans cette hypothèse, qu'on 
puisse trouvct· dam; la mème réyion tous les fossiles in­
termédiaires ou du moins tous ceux qui correspondent à 
une longue période. Or il y a des régions complètement 
explorées où l'on n'a pourtant pas découvert ces fossiles de 
t1·ansi ti on. 

La réponse de i\I. Hreckellaisse aussi à désirer. Car, en pre­
nant isolément une couche IJUi s'est formée sous l'eau d'une 
façon continue pendant des centaines de milliers d'années, on 
devrait y trouver· les fossiles intermédiaires qui s'y sont formés 
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pendant ce temps, abstraction faite des couches antérieures 
ou postériem·es. Or, cela n'est pas. 

Si la théot·ie que nous avons soutenue est juste, voici ce 
qu'on peut dire aux adversaires du transformisme: 

1• Beaucoup d'espèces anciennes ont péri complètement 
sans laissct· de descendance, soit à cause d'un brusque chan­
gement de milieu (submersion d'une île, etc.), soit à cause de 
leut· extermination par d'autres espèces, soit à cause de l'im­
possibilité d'éllligrer faute d'un milieu peu différent de l'an­
eien. Peut-être que le mammouth, l ïchthyosaurus, etc., ont 
été dans ce cas. Pm· conséquent, il ne faut pas nous attendre à 
trouver jamais des fossiles intermédiaires entt·e ces espèces 
complètement éteintes et les espèces encore vivantes. 

2• Quant aux espèces dont les descendants sont arri,·és jus­
qu'à nous, la question change. l\Iais, comme émigrer périodi­
quement de l'est vers l'ouest est une loi inéluctable de l'évolu­
tion de l'espèce; cu mme l'espèce doit passer par une multitude 
de régions pendant un temps extrêmement long avant d'ac­
quérit· les caractères qui en font une espèce immédiatement 
supérieme, il saule aux yeux que les fossilrs de transition 
sont introuvables dans une seule ct même région, et que pour 
pomoir les rencontrer il faudrait explorer toutes les couches 
géologiques, au fond des mers aussi bien que sur les conti­
nents, en ayant soin de se diriger en général vers l'orient. 
Car, une espèce qui a vécu à une certaine époq uc dans une ré­
gion donnée n'a pu y retomner une seconde fois qu'après des 
centaines de milliers d'années peut-êtt·e, et toujours sous une 
autre forme. Voilà pourquoi on ne trouve sur un seul et même 
point que des fossiles d'espèces différentes et sans transitions. 

On le voit, dans cette hypothèse on peut invoquer avec suc­
cès, contre les adversaires du transformisme, l'insuffisance 
des découvertes paléontologiques; et on ne peut le faire que 
dans cette hypothèse. 

FIN 
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Premiers principes composant le monde. 

Commençons par résumer quelques-unes des proposltwns 
que nous avons développées dans notœ Théorie du Fatalisme. 

Toutes nos connaissances viennent des sensations que 
nous épt·ouvons lorsque le monde extériem agit sut· les 
organes des sens. L'homme est, de tous les êt res organiques, 
celui qui possède les id ée~ les plus nombreuses, les plus 
variées et les plus claires, parce qu ïl a aussi les organes des 
sens les plus nombreux, les plus variés et les mieux définis. 
Comme l'homme descend des organismes inférieurs, son 
système nerveux a certainement passé par tous les 'degrés 
de perfectionnement qu'on obsene dans la série animale. 
Très homogène au début, ce système nerveux a commencé 
par n'éprouver qu'une seule espèce de sensation au contact 
du monde extérieur. Il s'est différencié ensuite en acquérant 
des sens plus nombreux et plus spéciaux, et, pmallèlement, 
en éprouvant des sensation s de plus en plus variées . L'homme 
a, aujourd'hui, cinq ou six sens proprement dits, tels que la 
vue, l'ouïe et, en outt·e, plusieut·s organes destinés aux sens 
internes. De plus, le nerf qui sert d'organe général à un sens 
général comprend un très grand nombre de fibres inéduc­
tibles, ayant chacune la propt·iété d'éprouver une sensation 
irréductible subdivisionnaire de la sensation générale. Ainsi 
le net{ optique, qui perçoit l'image totale cl complexe d'un 

180 
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objet extérieur, est composé d'innombrables fibres, dont l'une 
est spéciale à la coulem rouge, par exemple, une autre à la 
couleur jaune, telle autre à b lone-ueur celle-ci à la lare-eur 

LI ) U ' 

celle-là à la durée de l'objet, etc. De cette façon, il y a, chez 
l'homme, autant d'organes in·éductibles qu'il v a d'espèces 
de sens:J.tions irréductibles, ou plutôt d'éléments irréductibles 
dan s les sensations générales ou complexes. 

Le monde ex tér·ieur, qui impressionne nos sens, n'est pas 
absolument uniforme, ni homogène; il est composé d'élé­
ments divers ou, si l'on veut, il a des qualités différentes. 
Chacune de ces qualités tend à influencer ou à exciter d'une 
certaine manière le système nerveux de l'animal. Par ln répé­
tition de ces influences, le svstème nerveux est arrivé à four­
nit· des sensations de plus et; plus difl"érentes, et acquérir des 
organes de plus en plus nombt·eux. Ainsi donc le progrès de 
la différenciation ner\'euse est, en même temps, pour nous, 
un pr·ogrès de b connaissance du monde extérieur. Lorsque 
le système ner·veux n'éprouvait , à l'origine, qu'une seule 
espèce de sensation s, il ne connaissait également qu'une seule 
qualité indivisible du monde ex tériem. En acquérant plus 
tard 2, 3, 4 ..... n organes des sens, il a reconnu successi­
vem~nt que ln qualité du monde extérieur, ci-elevant unique, 
se résolvait en 2, 3, 4 ..... n qualités indivisibles. Mais, ce 
monde n'a-t-il que les qualités qui sont actuellement senties 
par nos organes? Et les qualités que nous considérons au­
jomd'hui comme indivisibles, le sont-elles, en réalité? Non, 
probablement. Rien ne nous autorise à croit·e que le système 
nerveux s'arrêtera dans ce tmvail de différenciation orga­
nique eL fonctionnelle; les qualités qui nous semblent main­
tenant ir-réductibles doivent se subdiviser un jour en d'autres 
plus spéciales encore. D'un autre cùté, qui nous empêche de 
penser que dans un autt·e coin du monde réel, - une autre 
planète, par exemple, - un système nerveux quelconque a 
pu anivet· à un merveilleux degt·é de différenciation procu­
rant la connaissance de qualités extraorcl inairement subtiles? 
JI est, au contt·aire, fort probable que les qualités elu monde 
se subdivisent à l'infini, ou, ce qui revient au même, que le 
nombre de ces qualités est infini; et que, d'autre part, le 
système nerveux est susceptible de se différencier à l'infini, 
en percevant et en découvrant des qualités toujours nou-
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velles, sans jamais parvenir ù connaître toutes celles qm 
existent. 

Cela dit .. tâchons d'établit· les premiers principes qui com­
posent le monde. Il va sans dire qu'il ne s'agit ici que des 
principes qui cadt·cnt avec la capacité cérébrale de notre 
époque et gue, dans un avenir éloigné, la différenciation pt·o­
gressive aidant, on pomra pénétrer plus avant dans le monde, 
en devenant apte à connaître d'autres principes plus élémen­
tait·es encore. 

Dans l'antiquité, << Démocrite, poursuivant et organisant 
l'œuvre philosophique qu'il avait commencée en collaboration 
avec Leucippe, compose l'univers avec les quatre principes 
suivants : le vide, les atomes ou le plein, le momement, la 
nécessité>> ('1 ). Si on y ajoute l'espace et le temps, on complète, 
semble-t-il, l'énumération des principes actuellement connais­
sables. 

Ces six principes sont des qualités irréductibles et univer­
selles du monde extérieur tout entier, parce qu'il n'y a aucune 
parcelle du monde qui ne contienne ù la fois de l'espace, du 
temps. du vide. de la matière ct elu mouvement exécuté con­
fol'mément à des lois nécessaires. JI est vrai que le vide exclut 
la matière in~éparablc elu mouvement, et vice versa . ~lais, -
on le verra plus loin, -le vide el la matièt··~ sc fractionnent 
à l'infini ct se mélangent à tel point que, tout en restant côte 
à cûtc, ils se retrouvent ensemble jusque dans les parties 
infiniment petites de l'espace, de sorte que, par approxima­
tion, on peut considérer ces deux éléments comme des qua­
lités de l'univers entier. 

Ces six principes, je les appelle des qualités, parce qu'ils 
sont contenus dans tout objet et dans chaque fmction d'obJet 
accessible à nos sens; dP. sorte que, tout en étant intellectuel­
lement séparables, gnlce à l'abstraction opérée par le cerveau, 
ils sont physiquement inséparables. Ce qui prouve encot'e, 
- quoique d'une manière indit·ecte ct insuffisante, - que 
ces six principes sont les éléments inséparables d'un seul 
tout, c'est qu'ils se trouvent toujours dans le même rapport 
de quantité. Ainsi, à une masse plus considérable de matière 

(il. Voy. _Revue philosophique, 1818, t. V, page 363, l'article de ~!. Lévèque 
sur l Alomzsme grec et la Metaphysique. 
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constituant un corps, correspond un espace plus grand occupé 
par ce corps, un vide pt·oportionnel dans lequel il nage, pen­
dant que la durée de son évolution et de son existence aug­
mente en conséquence, aussi bien que la quantité de mouve­
ment afférent, et le nombre des lois nécessaires qui régissent 
le mouvement du corps. 

L'Espace et le Temps. 

Kant est le philosophe qui a soutenu, avec Je plus de suc­
cès, que l'espace ct le temps n'ont pas d'existence réelle dans 
le monde extérieur. Son système a été battu en brèche par 
quelques penseurs contemporains, M. H. Spencer, surtout . 
. Je ne rappellerai ni les objections de M. Spencer, ni celles 
que j'ai cru pouvoir présenter dans ma Théorie du Fatalisme. 
Je n'ajouterai qu'une simple remarque qui n'est pas, il me 
semble, dénuée de toute valeur. 

Kant admet l'existence réelle d'une substance dont on ne 
peut pas connaître la nature intime, et qui ne se révèle à nous 
que pat· la manière dont elle impressionne nos sens. Autre­
ment dit, il admet que les objets extérieurs sont inconnais­
sables en eux-mêmes, et que nous ne connaissons que les 
formes subjectives qu'ils revêtent pour arriver jusqu'à notre 
connaissance. D'un autre côté, Kant soutient que l'espace et 
le temps ne sont que de simples formes subjectives de l'intl!i­
tion, par cela seul que les idées d'espace et de temps accom­
pagnent indissolublement et nécessairement toute sensation 
provoquée par l'action des choses extérieures sur les organes 
des sens. Supposons, pour un moment, - ce qui elu reste est 
inexact, - que toute sensation est nécessairement unie aux 
idées de temps et d'espace. Or, il est à remm·quer que toute 
sensation est aussi nécessairement unie à l'idée de la sub­
stance, de la chose en soi qui provoque la sensation. Alors, 
pourquoi ces distinctions arbitmires ? Pourquoi admettre 
l'existence extérieure, quand il s'agit de la substance, et la 
refuser au temps et à l'espace? Dien plus, d'après les données 
de Kant, c'est la substance qui devrait, plus que le temps et 
l'espace, figurer parmi les forme~ subjecti~es; pa~ce. que 
toutes les sensations, sans exceptiOn, unphquent l1dee de 
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substance, tandis qu'il y a, contrairement au dire de K~nt, 
bien des sensations qui n'impliquent pas nécessairement l'1dée 
de temps, ni l'idée d'espace. . 

Les idéalistes purs, qui nient toute ex1stence réelle en 
dehors du moi, sont plus logiques que Kant, quoique leur 
système soit mani[e:;tement faux aussi, puisque, après avoir 
reconnu que J'état de conscience comprend deux éléments 
essentiels, le sujet et l'objet, ils parlent de la réaliLP- du pre­
mier ct de la non-réalité du second, qui se rapporte au monde 
extérieur. Kant. en voulant peut-être év iter de pareilles con­
tradictions, a fait un pas vers le réali:;me ; mais, ainsi que 
nous l'avons montré, il s'e:;t heurté à des difficultés non 
moins sérieuses. 

Il vaut donc mieux considérer Je temps et l'espace comme 
des qualités du monde exté!'ieur, attendu qu'ils en sont insé­
parables. 

Le Vide. 

Démocrite croyait à L'ex istence du vide. Son raisonnement, 
comme l'indique M. Lévêque, se résume dans ce syllogisme : 

cc Deux corps ne peuvent occuper au même instant le même 
espace; '' 

<< Or, si le mouvement se produisait sans l'existence du 
vide, deux et même plusieurs corps occuperaient au même 
instant le même espace; '' 

<< Donc le vide existe (l ). '' 
Ce raisonnement est parraitemenl jusle. Démocrite ne 

faisait pas la démonstration du principe que << deux corps ne 
pe~vent occuper au même instant le même espace», prin cipe 
qm, pour lui, était un axiome. Mais ce principe, peut-on elire 
aujourd'hui, est, comme tous les principes solidement établis 
le résultat inductif de toute notre expérience et partant 
incontestable. 

On a soutenu de nos jours que le vide est impossible du 
moment que la lumière, la chaleur, elc., se transmettent 
d'un corps à l'autr·e; et entre les atomes pondérables on a 

(t) I!tvue philosophique, loc. cil., p. 364. 
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placé une matière très subtile, I'éthet·. Mais, selon la judi­
cieuse rema1·que de M. Spencer, l'éther, pour rendre tous 
les services qu'on lui demande, doit avoir une consistance 
fluide. Or, pour qu'un corps soit fluide il faut que ses molé­
cules glissent les unes sur les autres, ce qui implique l'exis­
tence du vide. Et puis, ajouterons-nous, les vibrations de 
l'éther, -nécessaires à la transmission de la lumière, etc.,­
supposent que chaque molécule d'éther en vibration oscille 
dans un espace plus grand que celui qui est occupé par son 
volume, et qu 'elle est, par conséquent, entourée d'un certain 
vide. L'existence du vide est donc incontestable. 

La Matière. 

Les rationalistes eux-mêmes, disions-nous plus haut, 
admettent l'existence d'une substance extérieure qui pro­
voque la sensation. Les matérialistes ont pu soutenir, avec 
une t.t·ès grande apparence de raison, que cette substance est 
la matière, purement et simplement. Toutes les sciences 
positives reposent, en effet, sur l'hypothèse nécessaire qu'il 
existe quelque chose dans le monde, une substance quel­
conque se manifestant par des phénomènes qui, seuls, peu­
vent arriver jusqu'à notre connaissance directe. Ces mêmes 
sciences montrent, en outre, que tous les phénomènes connus 
ont certains caractères communs; cela fait penser que tous 
les phénomènes sont des manifestations d'une substance qui 
est, en principe, toujours et partout la même. Cette sub­
stance, - y compris ses phénomènes, - ne saurait être 
autre chose que ce qu'on appelle matière, attendu que de 
tout temps on a donné ce nom aux choses qui tombent sous 
les sens, c'est-à-dire à la plupart des choses que nous con­
naissons directement ou indirectement; de sorte que, par 
analogie, on devrait admettre que même les choses qui ne 
sont pas à la portée des sens, les facultés de l'àmc, par 
exemple, font aussi partie du monde matél'iel, au même titre 
que les choses qui constituent la majorité des choses connais­
sables et qui, de l'aveu géné!'al, sont purement matél'ielles. 
C'est ce point de vue que nous avons adopté dans un ouvrage 
précédent, qui a eu pom· but de montrer qu'il n'y a dans 
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l'univers que de la matière ayant, bien entendu, ses pro­
priétés, et existant dans l'espace ct le temps. 

Nous croyons cependant que nous serions encore plus près 
de la vé1·ité en disant aujourd'hui que la matière n'est qu'un 
élément, une qualité du monde, celui-ci constituant un seul 
tout indivisible. Il est vrai que la matière a pu être prise 
pour la substance, le noyau du monde, parce qu'elle est la 
qualité la plus saillante, celle qui s'impose avec le plus d'évi­
dence à la perception. Mais, eu réalité, il n'y a que des élé­
ments dont l'ensemble constitue un seul tout : le monde. Le 
mot substance, voulant exprimer ce qui sc trouve dans tous 
les éléments du monde ou cc qui leur est commun, n'exprime 
en réalité que l'idée de la liai:;ou, de l'union de ces éléments. 
C'est en ce sens que le mot substance a pu indirectement 
exp1·imer l'idée du tout indivisible, du monde entier. Il est 
à remarquer que la substance ainsi comprise n'est pas abso­
lument inconnaissable. Car, du moment qu'on peut connaître 
les éléments du monde ct lem rapport, que reste-t-il à con­
naître encore? Il va sans dire que la connaissance que nous 
pouvons acquérir du monde et de ses qualités est limitée et 
essentiellement relative, variable avec l'organisation et la 
différenciation des centres nerveux. Ce que nous voulons dire, 
c'est qu'il n'y a pas de difl'é1·ence absolue de cognoscibilité 
entre tel et tel élément du monde ou entre tel ct tel rapport 
existant entre ces éléments. 

Quant à la matière proprement dite, tl'Ois questions ont été 
agitées de tout temps: La matière est-elle infinie ou limitée? 
Est-elle divisible à l'infini ou bien y a-t-il une limite à la divi­
sibilité? Est-elle, en principe, d'une seule espèce? Ces pro­
blèmes relatifs à la matière sout les mêmes que ceux qui se 
posent au sujet des autres éléments de l'univers, et les solu­
tions qui conviennent à la première conviennent également 
aux autres. Si nos six principes sont bien les éléments, les 
qualités indissolubles d'un seul tout, ils doivent se trouver 
partout ensemble. Si l'on adm(~t, pm· exemple, que l'espace 
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et le temps s'étendent et sont divisibles à l'infini il faut en 
dire _autant des autres éléments, y compris la matière. Il faut 
aussi affirmer l'unité spécifique de la matière, sans quoi le 
nombre des principes serait supérieur à six. Toute cette 
dé_mo_nstmtion n 'est, pour le moment, qu'une pétition de 
prmc1pes, noufi l'avouons. Aussi tâcherons-nous d'al'l'iver à 
la solution désirée par une autre voie. 

Nous aborderons plus loin la question de savoir si la ma­
tièt·e est en quantité infinie. 

Venons au second problème : les corps, quantitativement 
divisibles, le sont-ils à l'infini? 

M:1thématiqnement, oui, puisqu'ils sont des grandeurs. 
Quelque loin qu'on pousse la division d'un corps par la pen­
sée, et quelque minimes que soient les parcelles obtenues, 
ces fractions seront encore des grandeurs, par conséquent 
divisibles, car il est impossible de concevoit· une. gmndeur 
mathématiquement indivisible. D'un autre côté, la divisibilité 
infinie est inconcevable. Nous l'a,·ons dit, en effet, dans la 
Théorie du Fatalisme. l'idée de 1 Ï11fini n'est, en définitive, 
que l'idée de l'impuissance de concevoir au delà cl 'une cer­
taine limite. Dire qu'une grandeur est divisible à l'infini, 
c'est dire que l'esprit la divise et la subdivise pendant un 
certain temps, puis succombe à la fatigue, avant d'avoir ren­
contré une borne quelconque. Ot· c'est dit·e que tout ce qui 
se trouve au delà du point marqué par la lassitude est incon­
cevable. 

Nous voilà donc en présence de deux choses inconcevables: 
la divisibilité limitée et la divisibilité infinie. Laquelle choisit·? 
La seconde, évidemment : car, dans la première alternative, 
si on essaie de méditer sur la divisibilité limitée, la pensée 
est arrêtée dès le premier pas; tandis que dans la seconde, 
si on pense à la divisibilité illimitée, le travail cérébral peut 
être poussé assez loin, c'est-à-dire jusqu'à l'épuisement ner­
veux. Dans le premier cas, il y a absence complète de con­
ception; dans le second, il y a au moins un commencement 
de conception. 

Mais si la divisibilité mathématique des corps ne peut être 
qu'infinie, rien ne s'oppose, en princ~pc, à ce. que l~ur divi­
sibilité mécanique ait un terme. Il n·est pas Imposslb_le qu~ 
les corps soient composés d'atomes extrêmement pet1ts qm 
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résistent à toute division ultérieure. Ce n'est là, cependant, 
qu'une pure possibilité; par contre, les donnôes de l'expé­
rience et de l'induction plaident en faveur de la divisibilité 
mécanique illimitée. 

L'histoire de la philosophie nous apprend que les atomes 
indivisibles ont eu des défenseurs à toutes les époques. 
Démocr·ile, entre autres, raisonnait ainsi, au dire d'Aristote : 
«Puisque le corps est censé cloué de ce lle propr·iété (la divi­
sibilité à l'infini), admettons qu'il soit absolument ainsi divisé. 
i\Iais alors que restera-t-il donc après toutes ces divisions? 
Sera-ce une grandeur? ~lais cela n'est pas possible, car nlors 
il y aurait quelque chose qui aurait échappé à la divi sion, et 
l'on supposait, au contraire, que le corps était divisible sans 
aucune limite et absolument. l\lais s'il ne res le plus ni corps 
ni grandeur, et qu'il y ait cependant encore division, ou bien 
cette division ne portera que sur des points, et alors les 
éléments qui composeront le corps seront snns aucune gran­
deur, ou bien il n'y nura plus rien du tout. Par conséquent, 
soit que le corps vienne de rien, soit qu'il soit composé, (le 
supposer divisible à l'infini ) c'est toujours réduire le tout ü 
n'être qu'une apparence. Il est absurde de croir·e que la 
grandeur puisse jamais venir de choses qui ne sont pns des 
grandeurs ( 1 ). )) 

La base de cette démonstration est, on le voit, le principe, 
non prouvé par Démocrite, mais qu'il admet comme un 
axiome:« Rien ne vient de rien.» Ce principe est \'l'ai, pnrce 
qu'il découle de l'expérience sensible tout entièr·e. i\Iais 
Démocrite fait ici violence à la logique. Il admet bien que 
l'infini est ce qui ne finit jamais, mais, sans prendre garde à 
cette définition sous-entendue, il dit que, si la division d'un 
corps pouvait être continuée jusqu'à l'infini, on arl'ivr:rait â 
un poznt où il n'y amait plus rien à diviser. Or, cela est 
absurde, car, une fois qu'on admet par hypothèse, pour le 
besoin de la démonstration, que les divisions et subdivisions 
progressives d'un corps peuvent être coutinuées à l'infini, 
sans qu'on puisse jamais arriver à un terme, on ne doit pas 
conclme de la même hypothèse que ces divisions et subdivi-

{i) Revue philosophique, loc cil., p. 36G. 
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sions ont nécessairement un terme ; cela équivaudrait à dire 
que ce qui n'a pas de fin a une fin! 

La théor·ie atomistique des anciens a été reprise par les 
modernes, qui admettent l'existence des atomes mécanique­
ment indivisibles, en s'appuyant surtout sur le fait que les 
c?mbinaisons chimiques se font toujours en proportions défi­
mes. Nous nous refusons à croire que ces données de la chi­
mie soient in ex plicables en dehors de la théorie atomique. 11 
est permis de supposer qu'il y a des corpuscules aux dimen­
sions aussi réduites que celles qu'on attribue à l'atome, cor­
puscules nageant dans le vide comme les ast1·es . Ces corpus­
cules se grouperaient de dilfôrentes manières en donnant 
naissance de la sorte aux innombrables corps et combinaisons 
de Ia. chimie . .Mais, comme les astres aussi, ces corpuscules 
seraient composés de mo[é,!ules , de coqmsculcs infiniment 
plus petits, qui se comporteraient de la même manière que 
les premiers; ceux-ci contiencll'aient d'autl'es corpuscules 
encore plus imperceptibles, et ainsi de suite à l'infini. 

A ce point de vue, et en tant qu e composés chimiques, les 
corps que nous percevons sont form és par les combinaisons 
des corpuscules relativement grands qui correspondent comme 
masse à cc qu'on appelle aujourd'hui atomes: nos sens étant 
d'ai lleurs incapables de distinguer à l'intél'ieur du corps la 
moindre hétérogénéité, incapables de percevoir chaque cor­
puscule individuellement, ou de ci rconscrire l'espace occupé 
par un e molécule isolément. Quant aux proportions défini es , 
il n'est d'abord pas cet·tain qu'elles so ient absolument défi­
nies; ensuite, elles régissent exclusivement les poids des 
composants, et rien ne nous oblige de supposer qu'elles 
existent aussi entre les quantités numé1·iques des corpuscules 
qui entrent dans la formation d'un corps. Il est permis de 
croire, par (!Xemple, que le carbone et l'oxygène ne se com­
binent, pour formel' l'oxyde de .car_bone, que lorsque, . dans 
un espace donné extrêmement redUit, se sont rassen~bles des 
corpuscules de carbone et d'oxygène, J~lus ou mozns nom­
breux et plus ou moins pesants, do~t l ~ ns_em~l e se tr·ouve, 
cependant, dans le rapport ,de . potds 1?d1que ~ar .l_~}or­
mu!e CO. On voit donc que l extstence d atomes wdn l!>t?les 
n'est pas l'unique interpt·étation possible des propor:10~s 
définies. Quand mème une hypothese, autre que la theone 
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atomique, ne fournirait pas à la chimie une orientation beau­
coup plus satisfaisante, encore fa~tdrait-il_l~ préférer à s~ 
rivale qui a cvntre elle les donnees expel'lmentales, aussi 
bien que les vét·ités inductives. 

Passons maintenant à la question de l'unité de la matière. 
L'opinion, généralement admise, est qu 'il existe un certain 

nombre de corps simples qui, pat· leurs multiples combinai­
sons, forment toute la série des corps composés . C'est là une 
hypothèse qui rend pat·fnitement compte des phén0mènes 
chimiques, mais elle n'es t pas la seule acceptable. Voici une 
autre solution du problème. i\lalgré l'apparence multiform e, 
la matière est, au fond , cl 'une seule et unique espèce ; elle 
est constituée par des corpuscules entièrement ténu s qui, 
grâce à leurs divers ct innombrables gt·oupements dans un 
espace infinitésimal donn é, forment toute la série des corps 
simples et composés de la chimie. Ce que nous savons des 
fot·ces inhérentes à la matiè t·e confirme pleinement cette ma­
nièt·e de voir. Il est à peu pt·ès démontré que les forces :; e 
réduisent en définitive à une seule, le mouvement. On admet, 
en outre, que la force es t inhérente à la matière, que les 
différents corps ne sont caractérisés que par leurs pt·opriétés 
différentes ,. c'est-à-dire par les diverses influences qu 'ils 
exercent sur les autres corps, y compris les organes des seus, 
en un mot par leurs forces . Si donc les corps aux aspects 
variés ne se distinguent que par leurs forces, et que, d'tm 
aut!'e cùté, toutes les forces se réduisent en définitiv e à une 
seule, il faut bien que tous les corps, -les soi-disant espèces 
de la matière, - se réduisent aussi, en définitive, à une 
espèce unique. 

II 

On sait que tout corps gazeux, liquide ou solide, diminue 
plus ou moins de volume pat· la compression ou par réfrio·é­
ration, ce qui dénote l'existeuce du ''ide entre les éléme~ts 
des corps. On sait encore que tout corps subit, à la longue, 
des changements dans sa nature et sa constitution interne : 
cela prouve que les corpuscules élémentaires des corps nagent 
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dans le vide, comme les ~stres, et ,qu'ils peuvent glisser· les 
u.ns sur les autres e~ se deplacer. D autr·e part, certaines expé­
nences semblent farre ressortir· qu'à partir d'une certain 
li.mite ~oute comp.r·ession d'ut~ cor·ps aboutit à une explo~ 
swn ( 1 j ; on sermt, par consequent, en droit d 'en inférer 
qu'nue certaine dose de vide doit nécessairement exister entre 
les corpuscules élémentaires et que, tout en étant réductible 
jusqu' il un certain point, l'espace intermoléculaire ne saurait 
jamais être entièr·ement supprimé. 

L'expérience de Chéneau, si elle était confirmée établirait 
• 1 ' que Lot.ll cor~Js comp:·mw au delâ d'une certaine limite (ait 

exploswn. Nous senous alors en possession d'une bonne 
parti e du secret de l'évolution sidémle. On sait, en effet, que 
les astres d'abord incandescents s'éteignent, se refroidissent 
et se condensent progl'cssivement. Si cette condensation était 
illimitée , les éléments des astres finimient par arriver e11 

contact immédiat; par là mème, toute condensation ulté­
rieme et partant tout mouvem ent, tout changement dans b. 
constitutiott interne d'un astre deviendrait impossible ; il n'y 
aurait plus d'évolution individuelle des astres, le monde sidé­
ral seraiL mort, pour· ainsi dire. l\Iais , si cette éventualité était 
réalisable, elle se se rait déjà manifestée dans le temps infini 
qui nous a précédé, et nous n' existerions pas. Or, nous exis­
tons, et l'évolution individuelle des astres continue. L'évo­
lution sidérale se répète donc sùus une ou plusieurs formes, 
chaque coudensation est suivie d'une dilatation, et vice versa. 

Mais alor·s, ü quelle cause attribuer cette dispersion de 
matière succédant .à une eonccntr·ation? Ce ne peut être que 
l'ex plo sion qui résulle nécessairement d'une condensation 
exagérée. Quant à l'explosion elle-même, il faut admettre que 
les molécules sont mo.intenues à distance les unes des autr·es 
par· une répulsion réciproque dont la tension augmente au 
prorata de la compression exercée; à un moment donné, et 
avant que les molécules se touchent, la réaction répulsive 
l'emporte sut· l'action de la pression, d'où explosion. A ce 

(1) «Chéneau (ingéni~ur à l'usine de PonlgilJaud, Puy-de-Dôme) ..... av31! iwagin.é 
de ~on mettre les corps a des press1ons énormes, telles 9ue 300 ou 400 atmosphère •. 
La première experience, faite dans de telles con(hli~ns sur un lul!!:fl d argen!, 
avaiL produit une explosion qui . fi~ !enoncer aux. ~ssa1s ullcne~1rs : 1 argen~ éla1L 
devenu fulminant. , (Il. Laml' •. U11lle de la ,Jlalielc, Clermonl-Ferraod, !SL, Cllé 
par 1'. Trèmaux, Principe WIWe>·sel du mouvcme11t, p. 30.J 
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point de vue, la loi de Mariotte enseigne que si les distances 
intermoléculaires diminuent par la compression de J /2, 1 /3', 
f /4, ..... 1/8, la répulsion des molécules deviendra 2, 3, 4, .... 
8 fois plus grande. Les vides intermoléculaires pouvant donc 
diminuer à l'infini, la répulsion peut aussi croître à lïnûni; 
il en résulte que, quelque énergique que soit la f01·ce qui com­
prime un cot·ps, elle ne sera jamais capable de surpasser la 
réaction expansive qui y est contenue. Supposons maintenant 
un corps soumis à une pression croissante jusqu'à un très 
l1aut degré d'intensité n. Il est évident que, tant que la pres­
sion continuera à augmenter 1·égulièrement ou du moins à 
rester fixe au degré d'intensité déjà atteint, elle se tromera 
en parfait équilibre avec la répulsion qui lui tient tête. Si la 
pression diminue brusquement cl 'une petite quantité a (en 
étant ramenée au degré n-a), la force de répulsion cotTéla­
tive ne diminuera pas de la même quantité a pour équilibrer 
de nouveau la pression au degré n- a; car, en parcoman t 
tout l'espace correspondant à la distance qui sépare le degré n 
du degré n-a, le mouvement expansif des molécules du 
corps, qui se dilate tout à coup, s'accélèr·e par la vitesse 
acquise, et, arrivé à la distance correspondant à la pres­
sion n-a, il se trome qu'il surpasse cette pression; il la 
neutrali:;e, passe son chemin, et l'explosion a lieu. C'est de 
cette façon que se produisent sans doute, au moindre choc, 
les explosions de dynamite, par exemple; dans ce cas, la 
percussion instantanée développe un surcroît brusque de 
pression et de condensation moléculair·e immédiatement suivi 
d'un relâchement. Toutes les autres explosions ont une source 
analogue. 

Pour qu'un cot'ps fasse explosion, il suffit donc d'une dimi­
nution de pression a. Il est clair que a set'a une quantité d'au­
tant plus petite que la pression sera plus forte à cc moment, 
attendu que la contr·e-pr·ession ou répulsion sera également 
plus considérable, et que le mouvement d'expansion des mo­
lécules acquerra par Jà une Yitesse donnée sur un parcours 
plus court. Si notre raisonnement est juste, un corps est d'au­
tant plus exposé à faire explosion au moindre retrait de la 
pression, qu'il est plus condensé. Or, ces légères diminutions 
de pression sont inévitables. Ainsi, dans l'expérience de 
Chéneau, comment augmenter indéfiniment la pt'ession sans 
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une irrégularité _ou un recul quelconque provenant du frotte­
ment des machmeE ou de la manipulation des outils? Ainsi 
encore, un a:Stre entiè1·ement condensé doit éclater au moindre 
cho_c ~ · un aéJ"Ol!_the; il est même probable qu'il suffit d'une 
varmtwu dans l mfluence exercée par les autres astres varia­
tion qui se produit infailliblement gTàce aux mouv~ments 
bien connus des corps célestes. 

III 

Nous voud1·ions esquisser maintenant une hypothèse que 
nons appellerons hypotlièse des unités relatives de composition 
de la matière. 

Tout corps fait partie d'un autre corps plus grand et est. 
à son tom, composé de corps plus petits. Quel que soit le 
co1·ps qui sert d'unité relative dans les combinaisons intimes 
de la matière, il a toujoms une forme sphérique et se trouve 
séparé des aut1·es globes similaires par du vide. L'univers se 
compose exclusivement de corps globulai1·es de toutes les 
grandeurs, depui s l'infiniment petit jusqu'à !"infiniment grand, 
qui se divisent en ordres bien distincts sous plusieurs rapports, 
ct notamment quant à la gmndeur. 

ll y a d'abord les unités de composition d'un astre, la terre, 
par exemple. On dit que la terre, ainsi que chacune de ses 
parties, est composée d'atomes indivisibles, infiniment petits. 
Eh bien, je suppose que ces prétendus atomes ne sont que 
des sphères divisibles extrêmement petites, entre lesquelles 
il y a des espaces vides interglobulaires relativement . au~si 
grands que les espaces qui séparent les astres dans le monde 
:S idéral. Appelons unités gévlo_qiques les prétendus atomes, 
m·dre géologique l'ordre auquel ils appartiennent, et corps 
géologiques tous les corps qui font partie d'un astre et qui 
sont. composés d'unités géologiques. . , . 

Immédiatement au-dessus vient l'ordre suleral, qu1 com­
prend les astres ou unités sidérales. A l'instar des atomes, les 
astres servent d'unités de composition aux différents agré­
gats d'astres ou corps sidéraux, et enti'eJlt dans la compo­
sition d'autres sphères encore plus vastes. Dans un de ces 

13 
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derniers corps sphériques sont compris les systèmes s?laires 
et toutes les étoiles que nous connaissons, auxquels il con­
vient- de joindre beaucoup d'aul:es que no~1s igno,rons. M~i~ 
ce corps immense - notre umvers - n est qu une mute 
relative dans J'ordre immédiatement supérieur à l'ordre sidé­
ral ; et on peut aller ainsi à l'infini dans l'infini. 

En sens inverse, les unités géologiques (atomes) sont com­
posées de corps globulaires infiniment petits, les unités 
éthé1'iques, faisant partie de l' o1'dre ét/u!rique , et dont les 
combinaisons donnent lieu aux corps étltériques, c'est-à-dire 
aux fractions d'unités géologiques. Les unités de l'ordt·e 
éthérique se décomposent à leur tour en corps globulaires 
d'tm o1·dre inférieur, et cela à l'infini. 

Entre les unités de chaque ordre, il y a toujours un espace 
relativement très grand, qui est entiè rement vide ou bien 
parsemé d'unités de l'ordre inférieur. Les astres, par exemple, 
sont séparés par d'énormes distances ''ides ou contenant des 
unités géologiques (atomes) qui che t·chent it entre t· plus inti­
mement dans la composition de l'astre le plus voisin. Les 
corps globulaires, faisant partie du même ordre, - les astres, 
par exemple, - diffèrent rebtivement peu sous le rapport de 
la grandeur, tandis que cette différence est immensément 
plus grande lorsqu'on compare des sphères appartenant à des 
ordres divers, le soleil et une unité géologique (atome). 

Les unités géologiques se gi'Oupent de mille et mille ma­
nières, d'où dérivent autant de composés chimiques caracté­
ristiques. Le minimum cl unités nécessaires à la formation 
d'un groupe possédant des propriétés chimiques, c'est ce 
qu'on appelle la molécule. La molécule est donc la dernière 
fraction d'un corps ayant toutes les prop1·iété:; chimiques de 
celui-ci et incapable de subi r un nouveau fractionnement 
sans perd1·e ces propt·iétés. On co mprend sans peine que tout 
groupement différent d'unités doit produire un ensemble 
différent de propriétrs. En effet, chaque unité étant, en pre­
mier. lieu, douée d'une certaine forc e, - répulsion, attmc­
tractwn ou toute autre, - par laquelle elle exerce une 
influence sur le resLe du monde ; et, en second lieu, cette 
force devant agir en raison directe de la masse, et en raison 
inverse du carré de la di ~ tance, il est évident qu'un groupe 
d'unités aux masses différentes, qui sont placées à des dis-
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tances différentes, exercera, sur le reste du monde, une 
influence complexe composée de la somme des influences 
particulières des unités du groupe. Cet ensemble déterminé 
d'influences diverses constitue l'ensemble des propriétés chi­
miques de la molécule. 

S'il en est ainsi, les propriétés chimiques pourraient être 
décomposées en fm·ces physiques élémentaires. Seulement 
nos tiens sont incapables de fai1·e celte analyse des propriétés 
chimiques. En effet, les unités géologiques, dont le groupe­
ment forme la molécule, le volume de la molécule, sont telle­
ment imperceptibles que nous ne pouvons les distinguer, 
même à l'aide des meillems microscopes. Ne pouvant pas 
distinguer les unités composantes, nous ne distinguons pas 
davantage l'action propre à chacune. Voilà pourquoi nous ne 
percevons que l'ensemble des influences, ensemble auquel 
nous donnons le nom de propriété chimique de la molécule. 
Mais, en présence cl 'un groupe formé par des corps assez 
volumineux pour être perçus individuellement, tels que des 
maisons, des montagnes, des lacs, etc., nous sommes en 
élat de nous re11dre un compte plus ou moins exact de l'in­
fluence particulière de chacun de ces corps; et, quoique dans 
ce cas il y ait aussi un complexus d'influences qu 'on ne réus­
sit pas toujoms à analyser, on devine pourtant, de prime 
abord, qu'on n'a pas affaire à une propriété unique, mais bien 
à un certain nombre d'actions combinées. 

Telles sont les propriétés chimiques proprement dites de 
la molécule ordinaire composée d'unités géologiques. Mais, 
pourquoi n'y aurnit-il pas, en oulre, d'un côté des molécules 
éthériques, etc., et de l'autre, des molécules sidérales, cos­
miques, etc. ? Elles existent à coup sùr comme les autres, 
seulement les unes sont tl'op infinitésimales pour être perçues, 
pendant que les autres comprennent des unités composantes 
trop immensément gl'andes pour pouvoir apporter à nos sens 
l'impr·ession unique, irréductible, d'un agrégat simple aux 
propriétés irréductibles. En considérant, par exemple, notre 
système solaire comme une simple molécule sidérale, ce qui 
nous empêche d'éprouver une impression unitaire irréduc­
tible provenant de l'ensemble des astres qui le composent, 
c'~st d'abord que nous sommes trop éloignés de Mars, Jupiter, 
Venus, etc., et tl'op près de la Terre, pour ne pas sentir 
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presque exclusivement l'influence de celle-ci; c'~st, ~n second 
lieu, que ces astres sont tellement grands et separ~s par de 
telles distances, que nous sommes en mesure de d1stmguer 
séparément l'existence et le mouvement de chacun d'eux 
individuellement. 

Les unités de la composition de la matière, à quelque ordre 
qu'elles appar-tiennent, ne sont point immuables : chacune 
d'elles accomplit une évolution complète en passant pat· toutes 
les phases d'une vie individuelle, et chacune a une vie d'au­
tant plus longue que sa masse est plus considérable. Toute 
évolution d'une unité de composition s'op ~ re, nalmellement, 
par le déplacement et le renouvellement intérieur des unités 
d'ordre inférieur qui la composent. 

Le Mouvement. 

Dans l'hypothèse des unités de composition de la nwtièreJ 
le mouvement continuel et perpétuel est nécessair·ement 
inhérent à une quantité quelconque de la matière. Les unités 
sidérales ne peuvent, en effet, faire autrement que de se 
mou voit·, parce que chaque astre est attiré et repoussé d'une 
manière inégale par les antres qui en sont inégalement 
éloignés et qui ont des masses dissemblables. Il doit en être 
de même de toutes les unités de composition de n'importe 
quel ordre. Selon cette théorie, toute parcelle de corps, 
jusqu'à l'infiniment petit , est donc en mouvement perpétuel; 
toute unité de composition exécutr des mouvements ana­
logues à ceux des astres; et tout corps qui ne possède pas 
de mouvement intérieur apparent - tel qu'un caillou -
ressemble pourtant à un système de corps céle3tes qui exé­
cutent sans interruption des réyoJutions sidérales. 

JI n'est plus nécessai1·e d'insister de nos joms sur le fait 
que le3 transformations de la matière, ainsi que tous les phé­
nomènes de l'univers, ont pour cause unique les mouvement5 
variés de ces masses ou de leurs élément:;, et que tout corps 
qui exécute un mouvement donné persiste dans cette direction 
tant que n'intervient pas l'influence d'un autre corps. En 
joignant à ces ré3Ultab les remarques que nous avons faites, 
ou peut poser en principe que toute unité de composition a 
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deux propriétés essentielles : 1 • se mouvoir continuellement 
dans l'espace, se déplacer; 2° agit· pm· son mouvement sur 
le mouv~r~wnt des autres unités. Cela revient à dit·e que 
toute wute ou tout crnps se meut dans une direction déte,·­
minée par les mouvements des autres unités ou cor'}% et que 

' 1 ' ' par consequent, tous es corps ou unités influencent récipro-
quement leurs mouvements 1'espr:ctif~. C'est donc cette action 
qui est la force mère, la cause première de tous les mouve­
ments, de toutes les transformations de la matière. 

On distingue ordinairement entre la force et le mouve­
ment, celui-ci étant envisagé comme l'effet de la pt·emière. 
l\Iais puisque tout mouvement actuel n'est qu'un mouvement 
antérieur transformé, gr;ice à une autre influence dynamique, 
il esL permis de dit·e que la force n'est point un principe 
distinct, mais bien Ja ' 'ei·tu essentielle de tout mouvement 
d'agir, de venir sans cesse en concurrence avec les autres 
mouvements avec lesquels il y a combinaison dynamique. 
Pour cc motif, j'ai évité de placer la force distincte du mou­
vement pat·mi les pt·incipes fondamentaux de l'univers. La 
force est néanmoins utile quand il s'agit de caractériser cette 
vertu que possède un mouvement d'influencer et de transfor­
mer les autres mouvements. C'est en ce sens que nous em­
ployons le mot force. 

L'influence mutuelle des corps s'exerce sous des formes 
ou au moyen de forces qui vm·ient à l'infini. Mais toutes les 
fot·ces se laissent ramener à une f01·ce générale que nous pro­
posons de nommer force d'assimilation. En efiet, ainsi que 
nous le montrerons plus loin, Ja tendance constante, unique 
et essentielle de tout corps, est d'imprimer aux autres son 
propre mouvement extérieur et intériem, c'est-à-dire de leur 
donner une impulsion pareille à la sienne, dans une même 
direction et de lelll' fait·e acquérir pm· là sa constitution mo­
léculait·e, sa nature particulière. Le mouvement d'un corps 
tend donc à assimiler le mouvement d'un autre en lui impo­
sant sa p1·op1'e dil'ection. Moins généi'Ules que la force d'assi­
milation, les autres forces ne servent qu'à faciliter l'action de 
celle-ci. Selon que l'assimilation est plus ou moins complète, 
plus ou moins réalisable, il se produira une attraction, une 
répulsion. etc., etc. On verra, par ce que nous en dirons, 
que la force d'assimilation peut nous donner la clef d'une 
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multitude de phénomènes demeurés jusqu'ici sans explication 
satisfaisante. 

Les corps variant à l'infini a~ point de vue des mouve­
ments extérieurs comme au pomt de vue des mouvements 
et du o-roupement des unités constitutives, et, d'un autre 
côté cl~acun d'eux tendant à impl'imer aux autres son propre 
aspe'ct dynamique, il est clair que leur action, c'est-à-dire les 
force s varie également à l'infini. 

Tot;t corps es t car·actél'isé par l'action pal'ticulière qu' il 
exerce sur les autres corps, y com;J1·is le système nerveux. 
Cette influence caracté1·istique, qui rayonne en quelque sorte 
d'un corps, est ce qu'on appelle sa propriété . Et comme toute 
action d'un corps n'est en définiti ve qu 'une force ou un 
fai sceau de forces . le mot propriété es t, dans son acception 
la plus large, synon yme du mot force. 

Le mouvement, étant une simpl e qualité elu monde indivi­
sible, ne peut vari er quantitativement que daus la mesure oü 
varient les autres qualité:; du monde. Ainsi, à un corps volu­
mineux tel que la terre, occupant un espace co nsidé1·able et 
ayant une t1·ès longue durée, correspond co mme de j uste 
un e gmnde quantité de mouvement et de force . Eu outre, de 
même qu 'un corps peut èli'e di visé rn élémeuts de plus en 
plus petits jusqu 'à l'infini et qu'il peut avoi r difi'érentes 
constitutions moléculaires dans ses difi'érentes parties, de 
même aussi le mouvement général du corps peut être divisé 
en élémr.nts de plus en plus simples et faibles jusqu 'à l'infini, 
et il peut revêtir différentes form es pom les différentes pm'lies 
du corps. Il est évident que la form e qu e revêt un mouve­
ment dure autant qu e la forme du corps respectif ou de la 
fraction respective d'un corps. Ainsi, par exemple, de même 
que la terre conse1·ve pcntlant des millions d'années sa form e 
et sa constitution générales, tout en subissant à ce point de 
vue de continuels changements imperceptibles ; de même le 
mouvement et la fm·ce de la terre conservent leurs camctères. 
généraux pendant touL ce temps, sans cessel' de subir à 
chaque instant certaines petites modifications. Si l'on consi­
dère ensuite une de ses parties, - la matière affé1·enle aux. 
êtres organiques, par exemple, -on s'aperçoit que le mou­
ve~ent général de cette quantilé de matière a une durée 
momdre et, en conséquence, change d'aspect à des intenalles. 
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plus courts que le mouvement général de la terre entière, 
parce que la quantité de matière organisée· est bien moindre 
que la quantité totale dont la terre se compose. Il y a donc 
des forces qui semblent permanentes parce qu'elles sont liées 
à des corps très volumineux qui ont une durée fort longue, 
et parce que nos sens bornés ne peuvent percevoir ni appré­
cier les changements qui ont lieu à chaque instant. Mais, 
entre cette limite et la limite opposée de l'infiniment petit, 
nos sens sont capables de percevoir des forces de moins en 
moins pet·manentes afférentes à des corps, aux volumes 
décroissants. A ce point de vue. on pourrait, par exemple, 
établir une série décroissante, comme celle-ci : 1) forces phy­
siques; 2) forces chimiques; :-:!) forces biologiques; 4) forces 
sociologiques, etc. 

La Nécessité. 

Le mouvement, et, par suite, les incessantes métamor­
phoses de la matière, obéissent à des lois fatales, nécessaires. 
La notion de loi se rattache à cette donnée expét·imentale 
constante: « La même cause produit toujours le même effet.: 
On a soutenu que nous ne connaissons positiveme-nt que les 
circonstances au sein desquelles nai ssent les phénomènes et 
que nous ignorons les causes proprement dites. On a dit 
qu'une loi n'exprime que le rapport constant qui existe entre 
un phénomène et les circonstances qui l'ont déterminé. Il 
nous semble pourtant que ce qui détermine un effet est bien 
une cause, r. t que, s' il ne nous est pas permis de connaître 
l'ensemble des causes d'un phénomène, - qui est nécessai­
rement la résultante de plusieurs forces, - cela ne signifie 
pas que les ci1·constances déterminantes du phénomène sont 
exclues du nombre des causes qui l'ont produit. 

Quoi qu'il en soit, les lois naturelles n'expriment point, 
comme on le croit généralement, des rapports mathémati­
quement exacts et toujours constants entre les circonstances 
déterminantes et les phénomènes. Une loi naturelle n'exprime 
qu'un rapport approximatif; elle ne révèle, pour ainsi dire, 
que le résultat général, moyen, qui se produira dans telles 
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circonstances données. Pour plus de clarté, comparons les 
lois naturelles aux lignes géométriques. 

C'est par expérience qu'on acquiert. l:idéc de la ligne courbe 
et de la Ji o-ne droite; la forme exteneure des corps et la 
dir·ection de leurs mouvements nous en fournissent des 
exemples à chaque instant. Pourtant, c~s lignes 1_ù~ist~nt 
géométriquement que dans notre cspnt, ce qm s1gnrfie 
qu'elles ne sont jamais exactement réalisées par la forme et 
le mouvement des cor·ps. Le contour de ln lune, par exemple, 
nous semble dessiner une courbe parfaite, mais au télescope 
elle se décompose en zigzags suivant les contours des mon­
tagnes et des vallées. Vue de loin, une montagne a aussi des 
contours formés par· des lignes mTondies qui en réalité sont 
en zigzags. En descendant ainsi à des corps de plus en plus 
petits jusqu'à ceux qui, vus de très près, semblent parfai­
tement réguliers, les pointes d'aiguille, nous voyons à J'aide 
du microscope que les bords ne sont pas plus unis que les 
crêtes des montagnes. Il en est de la ligne cll'Oite comme de 
la ligne courbe. La règle la mieux faite présent.e au micro­
scope des aspérités qui rappellent la surface d'un champ. l\Iais 
toutes ces lig·nes courbes ou droitrs qu 'on examine au micro­
scope paraissent composées d'un très grand nombre de lignes 
droites extr·t~mement petites. Eh bien, si l'on pouvait aug­
menter à volonté la puissance de nos instruments d'optique, 
on verrait que ces lignes sont à leur· tour composées d'autres 
droites encore plus petites, à l'infini. 

Ce que nous venons de dire au sujet de la forme des corps 
s'applique également à lem· mouvement. Le mouvement de 
translation de la terre autour du soleil, gui paraît décrit·e une 
ligne parfaitement courbe, décrit en réalité des zigzags, à 
cause des influences multiples exercées par les autres pla­
nètes, sans com~ter que chacun de ces côtés du polygone idéal 
est encore modifié à l'infini par l'inégale attraction des mé­
téorites qui agissent à chaque instant dans tous les sens, etc. 
La chute d'un corps qui semble suivre une liane droite 
suit en fait une ligne brisée, pour· des raisons analoo-ues aux 

' 'd . 0 prece entes; c est ce qu'on voit très bien quand on observe 
la chute d'un corps lég·er. Il en est de même de tous les mou­
vements - :ectilignes ou curvilignes - exécutés par les 
corps. On vort donc que les sens s'arrêtent toujours à des 
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lignes droites ou courbes qui semblent absolument réau­
lières, tandis qu'elles ne le sont pas. C'est qu'à partir d'~ne 
certaine limite les sens ne perçoivent plus les détails et 
les éléments des lignes composées; ils ne donnent que le 
trait général, la direction moyenne, approximative, laquelle 
est représentée dans l'esprit par des lignes simples, c'est­
à-dire par des images qui ne correspondent qu'en partie it la 
réalité. Du reste, c'est là l'histoire de toutes les idées que 
nous nous faisons par· rapport au monde, car le monde est 
infini et notre capacité de percevoir limitée. 

De même que les lignes géométriques, telles que l'esprit se 
les figure, ne son t jamais complètement réalisées dans le 
monde matériel, de même aussi les lois naturelles ne sont 
jamais complètement suivies dans la production des phéno­
mènes. On dit bien que dans telles circonstances tel phéno­
mène se repl'Oduit toujoms; mais en réalité, lorsque ces cir·­
constances se représentent elles ne donnent pas lieu à un 
phénomène absolument identique. Et cela se comprend. 
Toute modification subie par un corps, c'est-à-dire tout phé­
nomène, est la résultante d'une infinité de causes, attendu 
que toute masse rle matière subit une infinité d'influences 
venant des autres masses. l\Iais l'ensem ble de ces influences 
vai'Ïe, parce que les corps changent sans cesse de place et de 
constitution. Supposons en effet qu'à un moment donné, un 
ensemble den causes ait produit le phénomène A, c'est-à-dire 
l'ensemble de A résultat~. Si, plus tard, on se trouve en pré­
sence du même ensemble de causes mais un peu modifié, -
ne réunissant, par exemple, que n- 1 causes,- il est clair 
que le phénomène qui en résulte différera tant soit peu du 
précédent, parce qu ïl ne représen tera qu'un processus A - 1 
résultats. Or, les groupes de causes sont essentiellement mo­
biles, aussi mobiles que les influences que les corps exercent 
les uns sut· les autr·es. Si l'on songe donc que parmi les causes 
d'un phénomène nous n'en connaissons que quelques-unes, 
à savoit· les circonstances visibles qui l'accompagnent, et 
que ces cit·constances mêmes ne sauraient être saisies par 
nos sens jusque dans leurs derniers détails, on comprend 
que dans l'ensemble des causes d'un phénomène puissent 
survenir des changements que nous ne distinguons point. 
Voilà pourquoi on croit apercevait· identiquement les mêmes 
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causes lorsqu'on est té.m?in d'u~ phé1~omène qui se répète. 
l\Iais, si les légères vanatwns qm ont heu dans les processus 
de causes qui réapparaissent, nous écl;appent presque tou­
jours, on constate en revanche ~ssez. frequemr~1ent des chan­
gements survenus dans les phenomenes correlatrfs. Que de 
fois dans les expériences de laboratoire ou les calculs au 
suj~t de l'application d'une loi naturelle, n'aboutit-on pas à 
des différences entre le résultat théol'Ïque ct le résultat ef­
fectif? Or· ces var·iations dans les phénomènes s'expliquent 
par la variation nécessaire des causes déter·minantes. 

Les lois expriment des rapports plus ou moins constants, 
suivant qu'elles se rapportent à des forces plus ou moins per·­
manenteiO, qui se rattachent elles-mêmes à la constitution des 
masses plus ou moins grandes de matière. Oui, un phéno­
mène n'est en dernière analyse qu'un changement SUI'Ven u 
dans le mouvement d'un ou de plusieurs corps, comme suite 
à l'influence exercée par· le momement d'un ou de plusieurs 
autres corps. Ces mouvements ne sont, au point de vue de 
leur action réciproque, que des forces. Les facteurs de tout 
phénomène sont donc, en définitive, une ou plusiems forces 
modifiées et une ou plusiems forces modifiantes. Tant gue 
les mêmes facteurs concourent, le même phénomène se pro­
duit, et il suffit qu'un seul des factems se modifie pom que 
l'effet s'en ressente. Or· les facteurs,- les forces- de même 
espèce changent continuellement avec la constitution elu 
corps auquel ils sont liés; seulement, nous l'avons elit, les 
forces conservent plus ou moins longtemps leurs caractères 
généraux et paraissent plus ou moins permanentes selon 
qu'elles font partie de corps plus ou moins volumineux, par­
tant plus ou moins durables. Les phénomènes concomitants 
se répéteront alors pendant un temps donné d'u ne manière 
plus ou moins semblable, seront régis par des lois plus ou 
moins constantes, suivant le degré de var·iabilité ou de sta­
bilité des forces-causes. Ainsi les phénomènes que nous 
montrent les corps inorganiques se reproduisent avec une 
uniformité relativement sensible, parce que les forces méca­
niques et physico-chimiques qui les caractérisent, dépendent 
de la constitution génémle de très grandes masses- telles la 
terre et les autr·es astres - et que, par· conséquent, elles ont 
une durée et une composition proportionnelles. C'est dire que 
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le~ phénomèn es inorgani~ues obéissent à de~ lois qui ex­
pr~ment. des I:nppoi·ts relativement très constants. Les phéno­
menes bwlog1ques sont régis par des lois moins constantes 
~arc~ que parmi les !acteurs qui concourent à leur produc~ 
twn Il y en a un certam nombre qui appartiennent en propre 
à une masse moindre de matière - la matière organh:ée. -
Les phénomènes psychologiques montrent une variété encore 
plus accentuée, pour des raisons analogues. Les lois sociolo­
giques, enfin , qui sont spéciales à la petite quantité de ma­
tière dont se compose les ce1·veaux des animaux supéri eu1·s 
sociables, so nt les moins précises . Par ordre de stabilité 
décroissante les lois pourraient donc s'échelonner ainsi : 

a) lois mécaniques et physico-chimiques; 
b) lois biologiques proprement dites; 
c) loi s psychologiques; 
d) lois sociologiques. 

Un mnt en passant à propos de l'obj ec tion , qu'on a toujours 
faite aux matéria li stes qui affirmaient que la constitution 
mentale de l'homme - y compri s les volitions - aussi bien 
que lrs faits de la sociologie, sonL gouvernés par des lois 
tou t auss i rigides qne celles qui gouvernent les autres phé­
nomènes naturels, ce qui ressort clairement des données de 
l'histoire eL de la sta ti stique. La statis tique et l'hi stoire, a-t-on 
dit , ne prou ve nt que l'exis tence de résultats généraux qui 
n'ont que des rapports approximatifs avec les causes natu­
relles qu'on leur suppose. Il y a, ajoute-l-on, une différence 
essenti elle entre les lois fixes et constantes qui gouvernent le 
monde matéri el el les lois app1·oxùnatives et variables qui 
gouvern ent la psychologie et la sociologie et qui Jai!:;sent une 
marge au libre arbitre. Pom toule réponse il suffit de rap­
peler que toutes les lois naturelles sont plus ou moins ap­
proximatives et variables, cc qui fait que les lois psycholo­
giques et sociologiques rentrent simplement dans la règle, 
sans oubliet· que les sciences qui lt~ s étudient sont encore dans 
l'enfance •~ t qu'on n'a établi jusqu'ici en ces matières que des 
généralisalions incomplètes, fausses même parfois, ce qui du 
resle a été le sort de loutes les science~ positives en forma­
tion. Mais qui oserait engager l'avenir? 

De ce que la totalité des lois naturelles n'expriment que 



204 Al'HNDJCIL 

des rapports approximat_ifs, résulte-t-il .que l~ mon
1
de n:e~t 

pas a-ouverné par des lois absolument necessmres? Non, evt­
dem~1ent. « La même cause pwduit le même effet >> est une 
vérité solide s'il en fut, confirmée par l'expérience de chaque 
jour et qui nous autorise à croire que, si nous étions capables 
de saisir les causes et les effets jusque dans lems subdivi­
sions infinitésimales, des lois mathématiquement exactes en 
jailliraient. La seule conséquence légitime des considérations 
précédentes est que les lois qu'il nous est permis de décou­
vrir ne peuvent être qu'approximatives. 

Comme les lois naturelles se rapportent à l'action des 
forces de l'univers, elles se subdivi:::e nt de la mêm e manière 
que ces dernières. Ainsi une force générale qui est la résul­
tante de l'évolution prolongée d'une grande masse de matière 
est régie par une loi tout aussi générale ct d'une durée 
égale; et de même que la force générale sc subdivi se en 
forces de plus en plus spéciales et aux domain es de plus en 
plus restreints en correspondance avec la matière aiTérente, 
de même aussi la loi générale se subdivise en lois de plus en 
plus particulières conespondant aux catégories indiquées. 
Les lois sont divisibles i.t l'infini comme tous les autres prin­
cipes du monde , el, parallèlement à eux, elles varient en 
complexité et en étendue entre les deux infinis. En ce sens, le 
principe de la nécessité se présente toujoms dans les mêmes 
proportions que les cinq autres principes auxquels il est in­
dissolublement lié. 

Assimilation universelle. 

li est prouvé qu'il y a une corrélation quantitative entre la 
chaleur et le mouvement. Une unité de chaleur se substitue 
pa~·tout ~t toujours à quatre cent vingt-quatre unités de tra­
vml et v tee versa. En généralisant les données de cette décou­
verte, on a établi la théorie de l'unité et de l'équivalence des 
fo~ce~, confirmée chaque jour par l'expérience. Selon cette 
theorie, toutes les forces se transforment une quantité dé­
terminée de l'une donnant naissance à u;1e quantité déter-
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minée de l'autre, ct toutes ne sont que les métamorphoses 
d'une for·ce unique. De cette théorie et du fait qu'un corps 
ne dispose que d'une quantité limitée de force, il résulte que 
la quantité de force répandue dans l'univers est au total inva­
riable. D'autre part, comme la force est inhérente à la ma­
tière, on peut admettre que non seulement la quantité totale 
et invariable de la foree universelle e:;t liée à la masse totale 
de matièl'e, mais que toute quantité limitée de for·ce est liée 
à une qmmtité proportionnelle et déterminée de matière. 
Chaque corps a pi'opol'tionnellement à sa masse la même 
quantité de fot·ce génémle, qui peut certainement revêtir 
plusieurs fm·mes, c'est-à-dire qu'un même corps est suscep­
tible de posséder plusieurs fot·mes diffél'entes dont la somme 
équivaut toujours cependant à la quantité générale et inva­
riable de force inhérente au corps. 

Nous sommes partis de l'idée que les six principes du 
monde soit inséparables et toujours quantitativement propor­
tionnels. Supposons maintenant que chaque unité de compo­
sition de la matière est animée d'une quantité déterminée de 
mouvement perpétuel, en ce sens, que chaque unité se dé­
place continuellement en décrivant dans l'espace une ligne 
de longueur déterminée dans un temps donné. Autl'emcnt 
dit, supposons que chaque unité de composition parcourt 
dans l'unité de temps une unité d'espace. Ce mouvement, 
tout en restant fixe quant à sa quantité, peut val'Ïer qualitati­
vement à l'infini. En effet, la ligne de longueur déterminée 
qui doit être parcourue dans l'unité de temps peut affecter 
cliffél'entes fm·mes en s'étendant clans des directions di­
verses :elle peut être une droite, une ligne brisée, un cercle, 
une parabole, une spit·alc. etc. 

La matière étant en principe d'une seule espèce, les corps 
ne se différencient que par le mouvement de leurs unités de 
composition. Mais comme ce mouvement peut qualitativement 
varier à l'infini, les corps revêtent les formes les plus mul­
tiples. Non seulement chaque unité de composition est ani­
mée d'un mouvement particulier, mais de plus il y a pour 
sùr des combinaisons de résultantes, et cela à l'infini. Ainsi 
deux ou plusiems unités de composition qui_ dé_cri_Yent des 
spirales· peuvent se grouper avec d'autres qu1 decnvent _des 
zigzags; le groupe qui en résulte peut à son tour s'mm à 
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un autre composé d'unités qui exécutent des mouvements di­
vers, et, de cette manière, les agglomérations d'unités peu­
vent devenir de plus en plus complexes. 

Lois de l'Assimilation (!). 

Les corps se transforment continuellement en obéissant 
surtout aux lois de l'assimilation universelle. Nous dt vi serons 
cette loi en plusieurs parties qui, apt·ès avoir été établies el 
étudiées séparément, seront réunies en une seule formule. 

·} 0 Tout cm·ps imp1·ùne aux autres C07]JS avec lesquels il 
vient en contact, son pro;n·e mouvement extérieur et inté-
1·ieur, c 'est-à-dù·e, son propre déplacement extérieur et sa 
]J1'opre constitution intérieure. 

En d'autres termes, tout C01]JS tend â assimiler les autres) 
en leur communiquant son propre mouvement extérieur et 
intériew·. 

Voici d'abord ce que nous voulons dire par cette formule. 
Supposons pom un moment, qu ' il y mu·ait des corps 

simples et indivisibles qui n'exécuteraient que des déplace­
ments . Dans ce cas, le mouvement d'un de ces corps aurait 
111 propt·iété d'imprimer au mouvement des autres la même 
direction. Ainsi, par exemple, si l'un de ces corps tournait 
autom de lui-même de droite à gauche, il ferait exécuter aux 
autres le même mouvement. :Mais comme chaque corps est 
en réalité composé d'éléments de plus en plus petits, et en 
gén~ral d'unités de composition, il en résulte que, uult·e le 
mouvement général de déplacemcut extérieur elu corps, il y 
a dans son intérieur une inûnité de mouvements distincts 
exécutés par une infinité de corpuscules distincts. Cela fait 
que le corps a une double influence sur les autres corps avec 
lesquels il vient en contact : d'un coté, son mouvement de 
déplacement extérieur imprime sa propre direction aux dé­
placements extérieurs des autres corps; et, d'un autre côté, 
les mouvements infiniment nombreux de ses unités consti-

(1) ~lalgré leur brièvc~é ct leur aspect informe, 11011s 11ous permettons de repro­
ùmre ces notes qu1 devaient former le canevas de tout un rhapilre - point culmi­
nant du systeme de Çonl_a-;- auquel l'a u.leuy alla.chailune r;raude importance, el à 
JUSte l1lre, semhle-1-11, SI 1 on .tugc par 1 onenlat10n acluellc du mouvemeul philo-
sophique. (!\ole du traducteur. ) · 
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tutives impriment leurs propres directions aux mouvements 
des unités qui constituent les autr·es corps. De cette manière, 
un corps communique aux autres non seulement son propre 
mouvement exté rieur, mais aussi son propre mouvement in­
térieur, sa propre constitution moléculaire. 

La matière est en principe, ainsi que le mouvement, 
d'une seule espèce. Mais les corps peuvent varier de nature 
et de propriétés jusqu'à l'infini, par cela seul que le groupe­
ment et le mouvement de leurs unités constitutives peuvent 
varier jusqu'à l'infini. Un corps de nature déterminée et 
spécifiqu e, c'est-à-dire ayant un groupement et un mouve­
ment moléculaire déterminés, exerce aussi une influence 
spécifique ct déterminée sur les autres corps. Mais cette 
influ ence ou force génér·alc du corps peut être composée de 
plusiem s forces particuli ères . Ainsi, par exemple, le même 
corps peut à la fois être chaud, lumineux, électrisé, etc., 
et agir en conséquence à la fois par toutes les forces parti­
cu li èt·es qui corresponden t à ces états. Cela tient à ce que 
le mouvement des unités constitutives du même corps pèut 
avoir à la fois plusieurs qualités différentes, celles-ci dépen­
dan t respectivement de la vitesse du mouvement, de son 
amplitude, c'est-it-dire, de la distance qui sépare les unités 
et qui resle libre pom le mouvement, de la ligne ou la 
figure que chaque unité décrit en se déplaçant, etc., etc. 
Chacune de ces qualités est un e manière différen te de se 
mouvoir qui se communique aux autres corps par une 
influence différente, c'est-à-dire, par une force dill"érente. 
Le même corps peut donc agir· i:t la fois au moyen de plu­
sieurs l'orees . i\Jais on verra plus loin que toutes les forces 
d'un cor·ps ne se communiquent pas toujours avec la même 
facililé aux autres co rps. 

En résumé, le propt·e du mouvement d'un corps est d'im­
primer sa propre direction au mouve_men t des autre~ corps 
qui viennent en contact avec Je prcmrer. 11 va sans du·e que 
le mouvement de celui-ci es t aussi modifié par le mouve­
ment des autres corps, et que toute modification effective 
d'un corps est la résultante de plusieurs influences qui se 
rencontrent. 

Voici maintenant quelques faits qui viennent à l'appui de 
ce que je viens d'avancer. 
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a) Un corps qui pousse imprime la dirèclion de son 
propre déplacement à celui du corps poussé. Un corps en 
vibration fait vibrer les corps voisins. Un corps chaud, lumi­
neux, électrisé ou aimanté rend aussi les corps a v cc lesquels 
il vient en contact, plus ou moins chauds, lumineux, élec­
trisés ou aimantés. Un courant électr·ique qui traverse un 
fil conducteur fait naitre un courant de même nature clans 
un fil voisin. Un courant électrique change la dir·ection de 
l'aiguille aimantée et change en aimant un morceau de fer 
doux; de cette manière les courants électriques qui tour­
nent autour de l'aiguille aimantée prennent la direction du 
courant électrique qui les a influencés; et les courants élec­
triques qui tournent autom du morceau de fer doux aim anté 
sont, tout à la fois, nés sous l'influence du co urant qui a 
aimanté le fer et dirigés dans la direction de ce co urant. 

Sans doute, le cor·ps qui communique toutes ces forces 
physiques aux corps voisins, es t à son tom irdluencé par 
eux en sens contraire, ce qui fait qu ï l dev ient à so n tour 
moins chaud, moins lumineux, moins élect risé, moins 
aimanté, etc. 

b) Un cor·ps solide tend à solidifier les corps gazeux :wec 
lesquels il vient en contact. C'est pour cela qu 'à la sur·face 
de corps solides en contact avec l'air, il se form e toujour·s 
des couches ti·ès denses d'air en gui se d'atmosphèt·es. «On 
peut constater ces atmosphères par le maintien sur l'eau 
de particules ou poussières de diverse nature et plus denses 
que ce liquide; même de la limaille de l'er, près de huit 
fois plus dense que l'eau, se maintient sut· ce liauidt~ . Il faut 
pour cela que le volume de J'atmosphère qu 'eÙe a la pro­
priété de s'attacher, dépasse huit fois celui du métal ; si la 
particule de fer est plus volumineuse, cell e de l'atmosphèr·e 
très dense ne pouvant guère dépasse r une certaine épais­
seur, le morceau de fer coule au fond ('1 ). >> 

Mais les corps gazeux tendent à leur tour à rendre 2azcux 
par volatilisation, ou bien par· liquéfaction et évapo~ation , 
les corps solides avec lesquels ils se trouvent cu contact; et 
comme. ces deux ~ortes de corps s'influencent réciproque­
ment, Il se prodmt entre eux des couches intermédiaires 

(t) P. Trémaux, Principe universel du m?ttuemenl, p. 19. 
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dont la densité va en diminuant du cûté des corps gazeux et 
en augmentant du coté des cot·ps solides. c ·est une couche 
pareille qui sépare entre eux les corps solid (!s ct l'air am­
biant, et qui empêche, comme on a vu plus haut, la pous­
sièt·e de fer de co ul er au fond de l'eau. C'est toujours une 
co uche pareille , grande en proportion, qui sépare la terre 
solide des hautes rég ions de son atmosphère. 

Dans ce tt e couche on peut mieux observer Ja lutte qui 
exi ste entre les deux éléments : d'un cô té, la ten e condense 
à sa surface les éléments de l'ait· qu'e lle s'incorpore en 
grande partie, en les solidifiant, pnt· leurs •:ombinaisons 
chimiqu es avec les corps du règne minéral, pm· leur absO!·p­
tion dans les corps du règne végétal ct animal, etc.; et d'un 
autre cûté , l'atmosphère dissout en partie les corps solid es 
qui se trouvent à la surface de la terre, en leur arrachant 
pm· volatilisation ou bien par liquéfaction et évaporati on des 
pm·cell es extrêmement peti tes - on sait qu 'on a con staté 
dans l'atmosphère la présence de presque tous les corps so­
lides de la terre - et en leur reprenant en partie les éléments 
atm osphériques antéri eurement solidifiés. De ce tte lutte il 
rés ulte un échange continuel d'éléments qui remplissent la 
couche inférieure de l'atmosphère en la rendant très dense . 

Les corps gazeux tendent à rendre ga zeux par évaporation 
les corps liquides ; et ceux-ci tendent à liquéfi er les pre­
mie rs par co ndensation el abso rption ; ce qui fait qu 'entre 
ees deux sortes de corps se pz·odui sent aussi des couches 
à densité intermédiaire. C'est une couche pareill e gui se 
trouve entre l'n tmosphère et la mer, les lacs, les rivi ères, etc. 

Loz·sque des corps liquides so nt en contact avec des corps 
solides , les premiet·s tendent à liquéfi er les derniers en les 
dissolvant, et ceux-ci tendent à solidifier les premiers par 
condensation, par coagulation et pm· combinaison chimique. 

c) Les cot·ps organisés assimilent complètement, par leur 
action physiologique , les aliments qui servent à lem recon­
stitution : les particules d'aliment:; qui vont dans un muscle 
et subissent l'influence de ce lui-ci se transforment en mus­
cles , les particules qui vont dans un os se transforment en 
matière osseuse, etc. - C'est pat· une influence analogue 
que dans la génération tout individu végétal ou animal im­
prime sa propre natme, sa pi'Opre organisation et son propre 

1 '· 
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mouvement fonctionnel au groupe de cellules qui se forme 
dans une certaine partie de son corps, el qui devient ensuite 
un embryon, un enfant, un individu semblable à lui. 

d) Les différents états m?ladifs, ainsi que .les di~érents 
états de santé, se commumqucnt plus ou moms facllcment 
chez les êtres organisés, d'individu à individu. Ainsi, sans 
même parler des maladies proprement dites, qui sont plus ou 
moins contagieuses, on sait que les person1ws jeunes cl hien 
portantes qui sont en communications trop fréquentes el 
trop immédiates avec des personnes vieilles el aJI'aiblies, -
par exemple si ell es couchent toujours avec celles-ci, - Yicil­
lissent plus vite et perdent beaucoup de leur vigueur, tandis 
que les personnes vieilles et afl'aiblies gagnent en vigueut· par 
leur contact fréquent avec les personnes jeunes et robustes. 

e) Les phénomènes d'assimilation peuvent être , surtout 
constatés dans la vic psychique ct sociale des êtres organisés. 
En voici quelques cas assez remarquables. 

Les personnes agées, même très intelligentes, qui passent 
leur vie à instruire les enfants et à causer avec eux, de­
viennent à la longue, so us le rapport de l'intelligence, ce 
qu'on appelle de gmnds enfants. Celui qui sc tt·ou\ e en rela­
tions constantes avec des personnes stupides s'abrutit ; tandis 
que celui qui est souvent en contact avec des personnes très 
intelligentes aequiert lui-mêm e plus de force intellectuelle 
qu'il n'en avait auparavant. 

Les idées mèmes, les sentiments ct lr.s croyances se com ­
muniquent plus ou moins inconsciemment. Au milieu d'une 
population superstitieuse, on devient superstitieux sans 
l'avoir été auparavant. On entre pcut-êtt·c mnigré soi clans un 
ordre religieux qu'on déteste, ct on finit pat· devenir aussi 
bigot el fanatique que les autres membres cle l'ordre. On se 
trouve d'une manière quelconque obligé de fréqueuter une 
société de personnes qu'on n'estimait pas aupara\'ant , et on 
finit par aimer ces personnes et par partager leurs opinions 
et leurs sentiments. 

On change de caractère et de tempérament dans le sens du 
caractère ct du tempémment des personnes avec lesquelles 
on se trouve le plus souvent en contact. 

On éprouve, quoique à un degTé plus faible, les émotions 
qu'éprouvent les personnes avec lesquelles on est actuel-
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Jcment en contact : on rit même sans savoir pourquoi lors­
qu'on voit un autre rire, et l'on s'attriste lorsqu'on voit un 
autre triste et souffrant; on pl"end courage avec une per­
sonne qui a du courage, on s'enthousiasme avec celle qui est 
enthousiasmée, on s'effrai e avec celui qui est effrayé, on 
éprouve à la vue d'un memtre, quoique à un faible degré, 
les mèmes souffrances que si l'on était soi-même sur le point 
cl 'ètl"e tu é, etc., etc. En général, tous les p!ténomè11es attribués 
û l'imitation sont dus â l'assimilation. En un mot, tous les 
mouvements qui se produisent dans le système nerveux de la 
personne qui influence, se communiquent avec plus ou moins 
de force au système nerveux de la p ersonne influencée (1). 

2o Par L'exercice de son influence, le mow;ement d'un 
corps ne passe pas ef!"ectivement dans les autres corps; il ne 
fait que provoqua un changement dans le mouvement 
propre de ceux-ci. 

Ainsi, par exemple, lorsqu' un corps froid s'échauffe au con­
tact d'un corps chaud et que par suite de cela la temp~rature 
de celui-ci descend, on croit qu'un e partie de la chaleur conte­
nue par le corps chaud s'écoule dans le corps froid, et que cet 
écoulement continue jusqu 'à ce que les deux corps arrivent à 
a voit· la mème température. Cette manière de voir était bonne 
pour le temps où l'on ct·oyait que la force est un fluide impon­
clét·able qui, tout en s'a ttachant aux corps, peut passer de l'un 
à l'autre comme un liquide qui est transvasé (2). 

3) L'assimilation dr:s corps sc fait en raison inverse du 
carré de la distance qui les sépare. 

Quoique cette loi n'ait. été expérimentalement constatée 
qu'à l'égard de certaines forces physiques, on peut admettre 
par analogie qu'elle s'applique aussi à toutes les autres forces 
pnr lesquelles les corps se modifient réciproquement; cela 
avec d'autant plus de rai~on qu'il est déjà certain qu'un 
corps a d'autant plus d'influence sur un autre qu'il en est 
plus rapproché, et vice versa. 

(l) C:es mols ne sont pas soulignésùaus le texle._(.\"ole rlulra~it!cleur.) . 
' 2J L assimilation n'es t donc pas une conHntmtcatton de <ptanttt~s, une decharge, 

un envoi dune partie de la force du ~orps . C est seul,emenl le rev~tl_ cilez 1 autre 
corps, du m~me 11Jouvement. elc. ~lats deux. corps s Jnllu~nçanl recqHoqueme.nl. 
chacun est nwdillé par la dill"ercnce [des lorce:> r~yonnecs]. La •. Lran:>formatwn 
n'existe ett realite que dans b force mème th.t corps. En el\et, par 1 !nl1ucnce rer,ne, 
son groupement moleculaire cha!1gc cl r~r la mème ses forces, ma1s les nom·elles 
t'orees, il ne les a pa> reçue:>. (Nole de 1 auteur.) 
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ft.) L'assimilation se fait ;.n 1·aison dir_ecfe de la ma.sse c~u 
co1·ps assimilateur, vu que 1 tnfiuence do1t etre propor~t~nnee 
à la force inhérente et partant au nombre des umte:; dr. 
composition (plus exactement de la quantité). . . . . 

5) Elle est accompagnée de [att~·a~tio7~ des corps _respec­
tifs (ce qui _facilite le but pom la d~mn~nl~1on. de la dtstm~c e, 
voy. 3°), qm cesse lorsc!ue le but ( lassHm.lati0~1 ) est atletnt. 
none, attraction des cltssemblables et repulsiO n des sem ­
blables. D'où résulte l'intégration ct la désagrégation. 

O) Elle ue se fait que si la dissemblance des co1ps n'est pas 
absolue ou n'y approche pas. Si elle est absolue, les forces 
ont des directions contraires, et en cas mème de rapproche­
ment fot·cé (car sans cela elles sc neutmliscnt sous le rappc11·t 
de l'influence si mème il n'y a pas d'éloignement lorsque 
les masses sont très difl'érentes), la répulsion croissante 
finit par jeter les éléments de deux corps dans des directions 
tout ft fait opposées : il y a clone transformation complète 
(elu tout au tout) de la l'oree ou du mouvement. Exemples: 
billes, choc produisant chalcm , lumi ère se réfléchis~a nt, an­
tipathie, etc. , etc. L'antipathie existe tm·ce qu'il y a opposi­
tion absolue, si non pas entt·e les constitutions physiques 
générales, au moins entre les penchants, les got'tts, les dis­
positions psychiques, c'est-tt-d ire entre les éléments mêmes 
du système nerveux qui concourent aussi à la formation de 
la sympathie et de l'antipathie. 

En résumé : L'allraction est â son maximum d'inten­
sité lo1·sque la dissemblance des éléments est moyenne, et 
elle diminue à mesme qu 'on s'éloigne de cette moyenne. 
Exemples : nourTiture, etc. (Tout cela s'applique à l'inté­
gration explicable pnr la seule altraction.) 

Donc un septième paragmphc intitulé : C'est par suite 
d'elle que se font les corps, les intéfjrations de toutes sm·tes, 
de même que la similitude produit la désafjréfjation (1 ). . . 

Donc, toute attmction est suiYie de la répulsion cl es 
mêmes éléments et le monde se métamorphose. Exemples: 
nourriture, combinaisons chimiques plus puissantes, au 
commencement de la formation, etc. 

(! ) Voy. p. iO et 11 du present ouvrage . (i\"ote du traducteur.) 
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. C'est par suite de cela r;ue la force se transmet plus 
m.te. , entre (semblables r;ue dissemblables?) les très peu 
di-/lerents qu'entre les très différents. 

L'altraction ne se fait pas s'il n'y a peu de différence, 
n~ai s l'ass imilation sc fait qu and m (~m e , quoique plus diffi­
cd~men l. Par eHmple : entre l'homme et la montagne. 
Mais, en cas de choc, d'explosion, les molécul es de face , 
cherchant à rec uler avant les autres , sc déplacent et s'éloi­
gnent les unes des autt·cs à force de se couder, cc qui 
produi t l' éta L de chalem. Donc, ici c'es t la répulsion gui 
domine. Mais même ici il n'y a pas de perte ou trans­
mission. Cc qui s'est transform é c'es t le mouvement éveillé 
d'un co rps dans son propre intérieur . 

Points. [Faits à. l'appui.) 

1) Les dissemblables s'attirent pom que la force de l'assi­
milation s'exerce avec plus d'effi cacité (moindre distance). 
C'est donc une condition et un moyen indispensabl es de la 
force assimilatrice . Le contraire a lieu pom la répulsion des 
dissemblables . 

2) On s'assimile l'intelligence, le cœm, etc ., des hommes 
nvec lesquels on vit ensemble. Tant que la forc e assimila­
trice travaille, l'attachement augmente; mais si l'assimila­
tion dépasse le maximum d'efficacit é auquel elle peut 
atteindre [parce qu'à l'assimilation complète ne peuvent 
arriver que les atomes ajustés à une distance infiniment 
petite (hérédité )] , et qu 'elle commence à décroltre, la 
répulsion commence. C'est pour cela que pour entretenir 
l'amitié, l'amour, il faut ne pas se rencontrer constam­
ment; par des entrevues intermittentes , on fait que l'as­
similation croit et décrolt iL chaque intervalle , de sorte 
qu'elle n'arrive jamais au maximum. C'est pour cela que 
les époux se haïssent d'autant plus qu'ils se sont aimés 
davantage, et d'autant plus vite qu 'ils se trouvent plus sou­
vent ensemble (arrivée du maximum). 
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::!) On s'aime en raison directe de ln distance et du temps 
de séparation. 

1) On compatit, on partage les émotions des aul.res , 
vraies ou feintes (thétLtrc , littéralmc en général). toujours 
par asûmilation et toujours en raison du carré des di s tance~ . 

5) Les aliments et l'habitat doivent être changés pa t· in­
termittences, toujours pour les raisons indiquées (2°). 

6) l\Jalgré ce changement , quelque chose de l'ancienne 
assimilation (qui sc reproduit) reste, c'est pourquoi on finit 
par atteindre le maximum ct cl écroitrc. Cela arri ve néces­
sairement avec la vie, la nomTiLmc, choses qu'on doit 
reprendre par nécessité. Mai s cela peut sc co nLinuct· indé­
finiment avec l'amitié, etc ., parce qu 'aucune nécessité ne 
nous pousse de nous rapprocher souvent. 

7) Tout changement se fait en raison des dissemblances 
et obstacles à vaincre. C'es t pomquoi les attachements des 
hommes arrivés à la maturi té sont plu s durables, parce que, 
la différenciation organique nerveuse étant plus grande chez 
eux et les couches de matière dissemblable plus nombreuses, 
1'assimilalion agit plus longtemps. Les enfant s el les femmes 
sc ft'tchent vite, etc., etc. 

8) Les mystères du magnétisme, des pressentiments, etc., 
pourraient s'expliquer par l'établissement d'uu milieu homo­
gène (établi fortuitement ou autrement) conducteur entre 
deux personnes, quelque éloignées qu'ell es fu ssent l 'une de 
l'autre. 

9) L'influence s'exerce en raison de Ill dissemblance et 
non pas de la masse. Don c, un homme très intelligent peut 
influencer une centaine d'imbéciles, plu s qu 'il n'en es t in­
fluencé ; c'est que son influence a à vaincre pe u d'obstacles 
clans la substance relativement homogè ne des cent, tandi s 
que leur influence doi t pénétrer par d'innombrables cou­
ches dissemblables du cerveau de l'homme intelligent. 

tü) Nutrition : assimilation pour reproduire une partie 
dn corps. Hérédité : assimilation pour reproduire le corps 
entier. Le résultat dépend de l'influence reçue par les 
organes divers, etc., mais en substance c'est la même chose. 
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- Hérédité et Educatlon, élude sociologique. 1 vol. 2• édit. 5 fr 
HEHil~R~ SPENGE~. • Le.s Premiers principes.Traduit par M.Cazelles.1 vol. 10 fr: 
- Prmc1pes de biologie. Traduit par M. Cazelles. 2 vol. 20 fr 
-: Pr~nc~pes de psy?holoJJie . Trad. par MM . 1\ibot et Espinas. 2 vol. 20 fr: 

Pnnc1pes de sociologie . 4 vol., traduits par MM. Gazelles et Gerschel : 
Tome!. llJ l'r. - Tome Il. 7 fr. 50. -Tome Ill. 15 fr.- Tome IV. 3 fr. 75 

- * Essais sur le progrès. Traduit par M. A. llurdeau. 1 vol. 5• édit. 7 fr. 50 
- Essais de politique . Traduit par 01. ,\. Burdcau. 1 vol. 3• édit. 7 fr. 50 
- Essais scientifiques. Traduit par M. A. Burdeau . l vol. 2• édit. 7 fr. 50 
- • De l'Education physique, intellectuelle et morale. 1 vol. 11 ' édit. 5 fr. 
- Descriptive Sociology, or Groups of sociological facts. French compiled by 

James CoLJ.n:n . 1 vol in-folio . 50 fr. 
(Voy . p. ~. 18 cl 1!1.) 

HIRfll (G.) . • Physiologie de l'Art . Traduit de l'altcmantl et inlrod . par 31. L. ARRÉAT. 
1 vol. 1 ~\J:! . 5 fr. 

llUXLEY, de la Socié té royale de Londres . * Hume, sa vie, sa philosophie. Traduit 
de l'anglais et précédé d'une introduction par G. Co:.JPA\'RÉ. 1 vol. 5 fr. 

JANET (Paul), de l'Institut. • Les Causes finales. 1 vol. 3' édit. 10 fr. 
- • Histoire de la science politique dans ses rapports avec la morale. ~forts 

vol. 3' édit., revue , remaniée et considérablement augmentée. 20 fr. 
- * Victor Cousin et son œuvre. l vol. 3• éditi on. 7 fr . 50 
JANET (Pierre) , professeur au collège Rollin. L'Automatisme psychologique, 

essai sur les formes Inférieures de l'activilé mentale. 1 vol. 2• édit. ll:l9L 7 fr. 50 
JAURf;S (J . ). De la t•éalité du Monde sensible. 1 vol. 189~. 7 fr. 50 
LAUGEL (A uguste) . Les Problèmes (Problèmes de la nature, pro!Jlèmes de la vie, 

problèmes de l' àme) . l vol. 7 fr. 50 
LAVELEYJo: (de), correspondant de l'Institut . De la Propriété et de ses formes 

primitives. 1 vol.-\.' édit. revue et augmentée . 10 fr. 
- Le Gouvernement dans la démocratie. 2 vol. 2' édit. 1892. 15 fr. 
LIARD, directeur de l'enseignement supé rieur . Descartes. 1 vol. 5 fr. 
- • La Science positive et la Métaphysique. 1 vol . 2• édit. . 7 fr. 50 
LO~JBIIOSO . L'Homme criminel (criminel-né, fou-moral, épilcphquc), précédé 

d'une préfar.e de M. le docteur LETOURNEAU . 1 vol. 10 fr. 
- Atlas de 40 planches, 2• édit. 12 fr. 
- L'Homme de génie, LJ·aduil sur la 8• édition italienne par Fn. CoLON:>A o'ISTRIA, 

et précédé d'une préface de M. Cu . RJCIIET. 1 vol. avec Il pl. hors texte. 10 fr. 
LOMBROSO et LASCII!. Le Crime politique et les Révolutions. 2 vol. avec 

planches hors texte. 1892. 15 fr. 
LYON (Georges), maître de conférences à l'Êcole normale supérieure. • L' Idéalisme 

en Angleterre au XVIII• siècle. 1 vol. 7 fr. 50 
MARION (Il .), professeur à la Sorbonne. De la Solidarité morale. Essai de 

psychologiP. appliquée. 1 vol. 3• édit. ~ 5 fr ; 
MATTHEW ARNOLD. La Crise religieuse. 1 vol. ' fr. Su 
MAUDSLEY. La Pathologie de l'esprit.! ''ol. Trad. de l'ang. par M. Ger~o,nt_. 10 fr. 
NAVILLE(~:.\. corrr.<pon•l. dr. l'ln•titul. La phystque moderne.1 vol.- cd1!· 5 . fr. 
NORDAU (Max). Dég-énérescence, traduit tic l'allemand par Aug. D1etmh. 

1894. Tome 1. 7 fr. 50. Tome Il. 1 ~ f1·. 
NOVICOW. • Les Luttes entre Sociétés humaines el leurs phases success1ves. 

1 vol. '1893. . 1~ fr . 
OLDENRERG, professeur à l'Université de Kiel. 19 Bouddha, sa V1e, sa Doctnnel 

sa Communauté, tratl. par P. Foucher. P1·éf. de Luc1en Lévy. 1 vol. 18~k 7 f1·. 5ll 
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PAULllAN (Fr.) . L'Activité mentale et les tlëments de l'esprit. 1 vol. 10 fr. 
- Les Caractères, 1 ,·ol. llil.lt.. . . 5 fr. 

PA 'iOT (J.), professeur tic philosophie au lycée t.lc Bar-le-Duc. L'Education de la 
volonté. 1 vol. ISU.t.. • 5 fr . 

PEIŒZ (l!crnard). Les Trois premières années de l'enfant. 1 vol. 5• édit. 5 Cr. 
- L'Enfant de trois à sept ans. 1 vol. 3' édit. . 5 fr. 
- L'tducation morale dès le berceau. 1 vol. 2• éd1t. 5 fr. 
- L'Art et la Poésie chez l'enfant. 1 vol. 5 fr. 
- Le Caractère, de l'enfant à l'homme. 1 vol. 5 fr. 
Pl CAVET (E.), maitre de conftircnccs à .I'E.colc tl cs .hautes élt~dcs. • _Les ldé~l~guas, 

essai sur l'histoire des i•lécs, des thconcs scJcultÎiqucs, ph•losoph•qucs, rehg•cuses, 
etc en France. depuis 1789. 1 vol. (Ouvr. couronné par l'Académie française .) 10 fr. 

PlDEiiiT. La Mimique et la Physiognomonie. Trad. de l'allemand par l\1. Girot. 
1 vol. , avec U5 ligures dans le text.e: . . , . .5 fr . 

PILLOi:'l (F'.), ancien rédacteur t.le la Crtlzqu•plulosopluque. • L Année ph1losoph1que, 
1" 2• cl;!' années, 18UO, 1891 cl 18:J2. 3 vol. Chaque vol ume séparément. 5 fr . 

PIOGI':R (J .). La Vie et la Pensée . Essa1 tic conception expérimentale. 1 _vol. 
18\JI.. ;:> fr . 

PREYER, professeur à l'Université de Berlin. tléments de physiologie . Traduit 
de l'allemand par M. J. Soury. 1 vol. 5 fr. 

- L'Ame de l'enfant. OIJservations sur le dévcloppcmcnl psychique des première~ 
années. 1 vol., traduit de l'allemand par ~1. IL C. de Varigny. 10 fr. 

PRO AL . • Le Crime et la Peine. l vol. ~· éd il. 189.t. Ou nage cout·onné par l'Aca-
démie des sciences morales cl politiques. 10 fr . 

RAUH (F.) , professeur :t la Faculte des lellr~s de Toulouse. Essai sur le fondement 
métaphysique de la morale. 1 vol. 1891. 5 fr . 

RlllOT l'fh·) • professeur au Collè[;C ùc France, directeur de la Revue philosofJhiqtte. 
L'Hérédité psychologique. 1 vol. 5• édit. 7 fr. 50 

- • La Psychologie anglaise contemporaine. 1 vol 3• édit. 7 fr . 50 
- • La Psychologie allemande contemporaine. 1 vol. 2' éd. 7 fr . 50 

(Voy. p. 3, 16.) 
RICAI\DOU (A.), docteur ès lettres. Do l'Idéal. étude philosophique . 1 vol. 1891. 

Ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales cl politiques. 5 fr. 
RICHET (Ch .), professeur à la Faculté de médecine de Paris. L'Homme et l'Intel-

ligence . Fragments de psychologie ct de physiologie. 1 vol. 2• éd it. 10 fr. 
ROilERTY (E. de). L'Ancienne et la Nouvelle philosophie. 1 vol. 7 fr . 50 
- • La Philosophie du siècle (posi tivism e, criticisme, évolutionnisme). 1 vol. 5 fr. 
ROMANES. • L'Evolution mentale chez l'homme. 1891. 1 vol. 7 fr. 50 
SAIGKY (E.) . Les Sciences au xvrn• siècle. La Physique de Vollairc.1 vol. 5 fr . 
SCHOPENHAUER. Aphorismes sur la sagesse dans la vie. 3• édit. Traduit par 

Ill. Cantacuzène. 1 vol. 5 fr. 
- De la Quadruple racine du principe de la raison suffisante, suivi d'une 

Histoire de la doclrine de l'idéal et du 1'ee!. Trad. par ill. Cantacuzène. 1 vol. 5 fr. 
- • Le Monde comme volonté et comme représentation. Traduit par Ill. A. Bur-

dcau. 3 vol. Chacun séparément. 7 fr . 50 
S~AILLES, maître de conf. à la Stlrbonne. Essai sur le génie dans l'art. 1 v. 5 fr. 
SERGl, professeur à l'Université de Rome. La Psychologie physiologique, traduit 

de l'it.alicn par Ill. lllouton. I vol. avec figures . 7 fr. 50 
SOLLIER (D' Paul). • Psychologie de l'idiot et de l'imbécile. 1 vol. avec 

12 planches hors texte . 1891. 5 rr. 
SOURIAU (Paul), professeur à la Faculté des lettres de Lille. L'Esthétique du mou-

vement. 1 vol. 5 fr. 
- • La suggestion dans l'art. 1 vol. 1893 . 5 Ir. 
STUART MILL . • La Philosophie de Hamilton. 1 vol. 10 fr. 

• Mes Mémoires. Histoire de ma vie et de mes idées. 1 vol. 2• édit. 5 fr. 
- • Système de logique déductive et inductive. 3• édit. 2 vol. 20 fr. 
- • Essais sur la religion. 2• édit. 1 vol. 5 fr. 

(Voy. fl · 3.) 
SULLY (James). Le Pessimisme. Traduit de l'anglais par 1\lM. Bertrand et Gérard. 

1 vol. 2• édit. 7 fr. 50 
VACHEROT (El.), de l'Institut. Essais de philosophie critique. 1 vol. 7 fr. 50 
- La Religion. 1 vol. 7 fr. 50 
WUNDT. llléments de psychologie physiologique. 2 vol. avec figures, trad. de 

l'allem. par le D' Elie Rouvier, et précédés d'une préface de Ill. D. Nolen. 20 fr. 
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COLLECTION HISTORIQUE DES GRANDS PHILOSOPHES 
PHILOSOPHIE ANCIENNE 

ARISTOTE (Œuvres d'), traduction de lume in-8 30 "d"t 
J. B~IITIIÉLElli"-SAINT-lllLAIRE , de eCOLE D'ALEXA~~RÏÉ. ·,; 7 fr. 60 
J'lnslllut. • • Dlslolrc 

de l'Ecole d',\le:oandrlc 
- Psycbolo&J_e (Opuscules), avec M. BARTHÉLEIIY-ST-IIJLAIRE 't p~r 

notes. t vol. 10-8....... 10 fr. in-8.. · vo • 
-Rhétorique, avec notes. !1 vol BeNARD ... 

1
' -._· . ·P·h· .'

1
'' .• b. 

1
" 6 fr. 

. 8 . . ·- ' 080p c an-
ID- · • • • • • • • • • ·- • •• • • • • • f6 fr. clenne, histoire de ses systèmes. 

- Politique. t _v. m-8 ... tO fr. tr• partie; La Philosopla'e et la Sa-
- La Jt~étaphys•que d'..t.riHtotc. gesse orientales. _ La Pltilosopltie 

3 vol. m-8. • · • · · · · · · · · 30 fr. g1·ecque avmzt So1:1·ate. - Socrate 
-Traité de _la production ct de et les soc,·atiques.- Etudes sur les 

la dcslruchon. des choses, avec sophistes g>·ecs.i v. in-8 ...... 9 fr. 
notes. iv. gr. m-8 .... - 10 fr. FABRE(Joseph). • Dl!•totrcdclaphi-

- ne la Logique d'..t.rlstotc, par losopblc, nnr1r1uué c& moyen 
M. BA.RTIIÉLEMY-SAH~T- HILAIRE . ll~~:c. {vol. in-18. . . . . 3 fr. 1iO 
!1 vol. in-8. •• · · . .... ·.• i 0 fr. FAVRE (nJmc Jules), née VELTEN. La 

- Tnhlc uiJ>hultéii<JUC Ile!!! mn- lllorulc des !!iloïciens. t volume 
tlè•·e" de Ill lrnduction .;éné- in-18. 1887.......... 3 fr. 50 
raie 11',\J•istote. par M. BAJITU.É- - La itlornlc de Socrate. 1 vol. 
LEm: -SAINT-HILAlllE. 2 forts vol. in-18. 1888.,.,,,, •. , 3 fr. 50 
in-8. 1892. . . . • . . . . . . . 30 fr. - La itlornlc d'.t.risto&c, t vol. 

- t;E,.théti<Jnc d'..t.•·i,;totc , par in-18. 1889 .......•... 3 fr. 50 
M. BEN,\RD.1 vol.in-8. 1889. 5 fr. OGEREAU . E"""' sur h' "YHtème 

SOCRATE. • l.a t•bllosopblc de l!lo­
erntc, par M. Alf, FOUILLÉE. 2 vol. 
in-8 . • •••.••. - . . • . . . . . 16 fr. 

- Le t•rocès de Socrate. Examen 
des thèses socralifJUCS, par M. G. 
SoREL. 1. vol. iu-8 . 1889. 3 fr. 50 

PLATON. IÉtudeN MUr ln Dialcctl-

pbilo .. ophi<auc de8 "toïcleo" . 
i vol. in-8 .. ... . , , • . . • . 5 fr. 

ROD!Elt (G. ), docteur ès le ttres.* Lu 
a•hyll'iC&IIC dD ~···n(on de Lnn)ll­
...u,ue . 1 vol. in-8. . . . • . 3 fr. 

TANNIWY (Paul), professeur suppléant 
au Collège de Fra nce. Pour l'hlM -

<JUC d~anrt Phlton ct danH Uc~~:el, loire Ile la "cienec hellène 
par M. Paul JANET . i vol.in-8 . 6 fr. (de Thalès à Empédocle). iv. in-8. 

-Plutonct.\I"IH(otc,parVANDER 1887 ... . . . .. .. .. . .. 7 fr . 50 
REST . 1 vol. in-8 .... ... 10 fr. BROCIIAI\D (V.), professeur à la 

PLATON.* t•Jnton, HR i>hilo"oJ>hie, Sorbonne.* l.e,.!iilcepli1Jues ;;rec" 
précédé d'un aperçu de sa vie et de (couronné prJ'Académie des sciences 
ses œuvres, par Cu. lli:NAllD . ·1 vol. morales ct politiques). l vol. in-8. 
in-8.1893 .... . ....... 10fr . 1887 .... .. ............ 8fr. 

ePICUI\E . LoiUoralc d'Éplcu•·c et 1\llL!IA UD (G .). l,c,. origines de la 
ses rapports avec les doctrines con- "Cif'ncc ;;•·cc que. 1 vol. in-8. 
temporaines, parM.Gunu. ivo- 1893 .................. 5fr. 

PHILOSOPHIE MODERNE 
LEIBNIZ. • OliJvres phllol!lopbi­

quel!l , avec introduction et notes par 
M. Paul JANET. 2 vol. in-8. 16 fr. 

-Leibniz ct Pierre le Grand, par 
FOUCUEil DE CAREIL. i v. in-8. 2 fr. 

- Leibniz ct les dcu:o Sophie, 
par FOUCHER DE CAREIL. ln-8. 2 fr. 

DESCARTES, par L. LIARD.1 v.in-8.5 fr. 
- .Essnl 8Ur I'E,.thétlqnc de Del!l­

cartes, par KRANTZ, doyen de la 
Faculté des lettres de Nancy . i v. 
in-8 . . • . . . . . . . . . . . • . . . 6 fr. 

SPINOZA. BcncdleU de Spinoza 
opera, quotquot repcrta sunl, rcco-

gnoverunt J. Van Vloten et J.-P .-N. 
Land. 2 forts vol. in-8 sur papier 
de Hollande. . • • • • . . . • . 45 fr. 

- ln•·enlni•·c deH lin·cs for­
nuant fola hibllothè<cue, publié 
d'après un document inédit avec des 
notes biographiques cl bibliographi­
ques cl une introduction par A.-J. 
SERVAAS VAN RVOIJEN. 1 V. in-4 sur 
papier de Hollande. 189!.. 15 fr. 

GEULINCK (Arnoldi). Opera Jlhilo,;o­
pbiea reco~novit J.-P.-N. LAl'(D, 
3 volumes, sur papier de Hollande, 
gr. in-8. Chaque vol... 17 fr. 75 



GASSENDI. 1.a PbiloNopbiC de Gus- eiHmc de PaNent, par M. DROZ, 
11endl , par P.-F. TnoliAS , docteur professcul' à la Facullé des lettres 
ès lcl\rrs profcs~eur au lycée de à De•a nçon . i vol . in-8 .. • 6 fr. 
Versailles: i vol. in-8. i889 . 6 fr . VOLTAIRE. Les Selcncc" aa 

LOCKE. • !la •·le et He" œuvre~>, par X Vlll 0 siè cle. Voltaire physicien, 
~1. MARION , professeur à la Sorbonne. par M. Em. SAI GE". t vol. in-8. 1) fr. 
t vol. in-tB. 3' édition. 2 fr . llO FRANCK (Ad.) , de l'Institut. La Phi-

MALEBRANCHE. • La l•bllo,.opbl~ losopble mystique e n Franec 
de ltlnlcb•·anebc, par ~1. 0Ll i:- an X''lll 0 slèelc. i vol ume 
LAP~UNE, m;~itre de conférences à in-t 8.. . . . • • . . • . . . • . 2 fr . 50 
l'École normale supérieure. 2 vol. DAl'lllRON. Mémoires pour Henlr 
in-8 .... , • . . . . . . . . . . . .. t 6 fr . • l'biNColrc de la pblloHopblc a a 

PASCAL. Études 10ur tc Neei>Ci- IVIII 0 Hlécle . 3 vol. in- 8. 15 fr . 
PHILOSOPHIE ÉCOSSAISE 

DUGALO sn:W ART . ' É lémentN de 

la phlloNopbtc de l'cOiprlt bu­

main, traduits de l'anglais par 
L. PEISSE. 3 vol. in-1.2... 9 fr . 

HAMILTON. * La PblloHopbtc de 

Hamilton, par J. STUART MILL. 
t vol. in-8 •••••.. ,..... iO fr . 

HU~IE . • Sa wie ct Ha philosophie, 

par Th . HUXLEY, trad. de l' angl. par 

PHILOSOPHIE 
KANT. • La Crlliquc de la •·ni,.on 

pratique , traduction nou 1·elle avec 
iutrotluction et notes, par M. PJCA­
VET. i voL in -8 . ..... .. 6 fr . 

- Critique de la rat,.oa pure, 
trart.parM.Ttssor.2v.in-8 . i6 fr . 

Édaircit<!lement!J IIUr la 
Critique de la ra111on pure, trad. 
par M. J. Ttssor. i vol. in-8. 6 fr . 

- Principes métaphyMiqucs de 
la mornlc, augmentés des Fon­
deme11l~ de la métaphysique des 
mœw·s, traduct. par l\1. Ttssor. 
i vol. in-8.... • . • . . . . . . . 8 fr . 

- Même ouvrage, traduction par 
M.JulesBARNI.i vol. in-8 .•. 8 fr. 

- • La Logique, traduction par 
M. TtsSOT . i vol. in-8 ... .. 4 fr . 

- • :Uélnnge11 de logique, tra­
duction par M. TtssoT. i v. in-8 . 6 fr. 

- • Prolégomènes ù toute wé­
tapbyMiqoe future qui se pré­
sentera comme science, traduction 
de M. TtssoT. i vol. in-8... 6 fr. 

- * &nthropologte, su1v1e de 
divers fragments relatifs aux rap ­
ports du physique et du moral de 
l'homme, et du commerce des esprits 
d'un monde à l'autre, traduction par 
M. Ttssor. i vol. in-8..... 6 fr . 

- Traité de pédagogie, trad . 
J. BAR NI; préface et notes par nl. Ray­
mond TsunN. t vol. in-i2. 2 fr . 

M. G. CoMPAl'RÉ . i vol. in-8 . 5 fr _ 
DA CON_ I~Cudc ,;ur l ;' •·nnçolt< lia ­

cou, pnr ~1. J . IlAnrnÉI.Elii·-SAINT­
Hiu i RE, de l' Insti tu t. 1. vol . 
in-18 .... . ...... .. ... 2 fr . 50 

- * l>bliONO(>hiC de f-'J'IIDÇOiH 
Uncon , par ~1. CIL AD .1~1 , profes­
seur à la Fncullé des lettres de 
Dijon (ouvrage couronné ~ ar l' In­
sti tut). i volume in-8. . 7 fr . 50 

ALLEMANDE 
KANT. r•rlncit> CH m é htphyH iquc" 

de ln !cleiencc d e ln nn~tu·e , trad . 
po ur la ·1 ro fois en r,·a nçais et accom­
pag nés d'u ne introduc tion sur la 
Pililosollhie de la natnre dans Kan t, 
par Cu. AND LER et Eo. CHAVANNES, 
anciens élèves Je l'f:cole normale 
supérieure, agrégés de l'Université. 
i vol. grand in-8. 189l. 4 fr . 50 

FICHTE. • JJétbode pour nrrlver 
~ ho •·le blcnbeureu .. e, trad . par 
M. Fr. BOUILLIER. 1 vol. in-8 . 8 fr. 

FI CHTE. iiJeP<tlnnUon du ua•·ant e t 
de l'homme de lettres, tradu it 
por M. NICOLAS. i vol. in-8 . 3 fr . 

- * ll)oeCrlne!l de la 11elenee. 
t vol. in-8 .. • • • . . . . • . • . • 9 fr . 

SCHELLING. Bruno, ou du princ ipe 
divin . t vol. in-8 . . . ... . 3 fr . 50 

HEGEL. * Logique. 2° édit. 2 vol. 
in-8. . • • • . . . . . • • • • • . • . t4 fr. 

- * PblloNopblc de la nature . 
3 voL in-8............. 25 Ir. 

- *Philosophie de l'eHprU. 2 vol. 
in-8........... . . . • • • • t8 fr . 

- • Philosophie de la religion. 
2 vol. in-8.. . .. . .. .. .. 20 fr. 

-La Poétique, trad. par M. Cil. Bt­
NARD. Extraits de Schiller, Gœthe, 
Jean-Paul, elc. , 2 v. in-8. i2 fr . 

- E11théttque. 2 vol. in-81 trad. 
par M. BËNARD .......... 16 fr. 
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HEGEL. &ntécédcntll de l'bégé- IIUi\I(IOLOT (G. de) • t.a Pblloso· 
llaniHme dans la phiiO!IOPble pblc lndh·ldunliHte, étude sur 
rrançaiHe, par E. BEADSSJRE. G.deHUMBOLDT, par 1\1. CBALLEIIEL-
i vol. in-18 .......... 2 fr. 50 LACODR. f v. in-18 ..... 2fr. 50 

- • La Dialectique dnnu Degel R!Ctrn:R (Jean-Paul-Fr.). Poéllquc 
et dnnH Phtton, par Ill. Paul JANET. ou Introduction à I'I,Htbétïc1uc, 
t vol. in-8. . . . . . . . . . . . 6 fr. lraù. par ,\LEX. B~cn:sER et Lto11 

- lnh·oclucCJon à ln pblloHophic OvlfOH. 2 vol. in-8 . 18G2. 15 fr. 
de Degel, par VÉRA. 1 vol. in-8. SCHILLER . L' F..,cbétic1uc de Scbll-
2' édit ....•.....•. ,.. 6 fr . M lcr,par Fn . ~IO~TARGIS.1 v. in-8. 4 fr. 

HUMBOLDT (G. de). EHHai sur lcH STAHL. • Le VllnliHm"' et l'&nl-
llmllcs de l'action de l'Étnt. mlsmc de Stabl, par III. Albert 
1 vol. in-18 . .... . .... 3 fr. 50 LEMOINE. t vol. in-18 ..•• 2 fr. 50 

PHILOSOPHIE ALLEMANDE CONTEMPORAINE 
BUCHNER (L. ). l\'nture ct f!ilclencc . SCIIOI' ES IIA U~ U . Le Fondement 

t vol. in-8. 2• édit . .. . . . . 7 fr . 50 de ln mo rn le . t vol. in-18 . 2 fr. 50 
- * Le !Unté rlnli•nne contempo­

roin, par M. Panl JANET. 4• édit. 
t vol. in-18 . . . . . . . . . 2 fr . 50 

CHRI STIAN BAUR ct l'École de 
Tublnguc , par M. Ed . ZELLER . 
1 vol. in-18 .... ....... 2 fr . 50 

HARTMANN (E. de). J,a Religion de 
l'avenir. 1 vol. in-18.. 2 fr, M 

- E>~.,nl" ct rrogmcu '"• trad . et pré­
cédé d'une Vie de Schopenhauer, par 
~1. BOURDEAU . f v. in-t 8. H e éd. 2 f. 50 

- &pbo•·l .. mcs IIUI' ln snges11e 
dan" la.-ic . t vol.in-8.3•éd. 5 fr. 

- ne ln c,uadruplc rnclac du 
pr1ncl1>e de la rniHOn surD­
snn(c. 1 vol. in-8. . . . • . . ii fr. 

- Le :tlondc comme volonté et - Le Dur .. ·lniNmc, ce qu'il y a de 
vrai et de faux dans cette doctrine. rep•·éo;cnlnlion. 3 vol. in·B i cha-
t vol. in-i8 . 3• édit ion. • 2 fr . 50 cun séparém ent. • •. • • • 7 fr . 50 

- l.o Philo,.opldc de Sebopen-
0, SCHMIDT. LeH SeicnccH nntu- ltauer, par M. Th. RIDOT. 1 vol. 

rellcH ct Ill PbiiOHOpbic de 
0 l'ineonHcient. iv. i:l-18. 2fr. 50 in-! 8 . {j• édit . . ·· · ····· 2 fr. 5 

HI BOT (Th.). • Ln PH)'ebolo(ÇiC allc-
PIDERIT, Ln llllmlcJue ct la monde eontcmpornlne . i vol. 

Physiognomonie. 1 v. in-8 . 5 fr. in-R. 2• édit ..... ,,,. 7 fr. 50 
PREYER. Éléments de pbyfllo- STRICKER . I .e J.nngoge ct la lllu!!l· 

logle . 1 vol. iu-8 . .... • . • 5 fr. que. {·vol, in-18 . ..... • 2 fr . l'lO 
- f .'&mc de l'en rn nt. Obser va tions WUNIJT. Pe~ycbolo;;lc pbyMlolo­

sur le développement psychique des giquc. 2 vol. in-8 avec flg . 20 fr. 
premières années . i vol. in-8 . f 0 fr. _ nn>noci,.mc ct Su;;gc .. tion. 

SCHŒBEL. Pbllo,.opbie de ln rnl· 1 vol. in-1 8.. .... .. . 2 fr. 50 
,.0 u pure. { vol. in-tB. 2 fr . flO OLOEl\ llEI\G. l .t.• Uouddhn , ~" •·ic, 

SCHOPENHAUER . EsMni Hurle libr" '"' doch·inc , "n commnnouté. 
arbitrc.ivol . in-i8 . 5•éd. 2fr.50 I vol. in-8 ... . ....... 7 fr. 50 

PHILOSOPHIE ANGLAISE CONTEMPORAINE 
STUART MILL .* La Pbilosopble de 

Hamilton. 1 fort vol. in-8. 1.0 fr. 
- * lUcs IUéruolres. Histoire de ma 

vie et de mes idées. 1 v. in-8. ~fr. 
- • sy .. tème d6 loj!;lque déduc­

tive el indu ct ive. 2 v. in-8. 20 fr . 
- * &uguAte comte et la philoso­

phie positive . t vol. in-1.8. 2 fr. 50 
_ L'l!tllltnrlsme. t v. in-i 8. 2 fr . 50 
- EHHnl!l Hill' la Religion. l vol. 

in-8. 2• édit. .. · • · · • · • · · 5 fr· 
_ J,n Rélmbllc1uc de 18-18 ct 

sc"' détrnetcur,., trad. et préface 
de M. SADI CARNOT.1 v. in-18. i fr, 

- Ln Pbilosopblc de f!iltonrt 
lUlli, par Jl. LAURET. f v. io-8, 6 fr. 

HERBERT SPENCER. *Les Pre• 
miers Principes. ln-8 • 10 fr. 

HERBERT SPENCER. l'rlncipcN de 
biologie . 2 forts vol. in-8 . 20 fr. 

- * Principes de ps)·cbolo,;lc. 
2 vol. in-8 . .. ......... 20 fr. 

- * Introduction à la Hclcnce 
socin le. iv. in-8 1 cart.6• édit. 6fr. 

- • PrinclpcH de !loclolo,;lc. 
4 vu!. in-8. . . . . . • . • . 36 fr. 25 

- * ()lassiOcntlon dce~ sciences. 
t vol. in-18. 2• édition . 2 fr. 50 

- • De l'éducntlon lntclleetucne, 
morale ct pbyHiquc . t vol. 
in-8. 5• édit . .•.••••.•.• , li fr. 

- • E!l!llliH Hnr le pro~:rè!l. 1 vol. 
in-8. 2•édit .......... 7fr.50 

- Essnls de politique. { vol. 
in-8, 2• édit, ........ 7 fr. 50 
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HERllERT SPENCER. EHsnlrt scien­
tiOqueH. i vol. in-8.. 7 fr. 50 

- Les naseH de ln morale é•·o­
lutionniste.i v. in-8. 3°édit. 6 fr. 

- L'ln<ll.-ldu eontre l'État. 1 vol 
in-18. 2• édit......... 2 fr. 50 

BA.IN. * DeH sen"' et de l'lntelll-
5ence. i vol. in-8... . i 0 fr. 

- Le!! Émotions et la ''olonté. 
l vol. in-8............. 10 fr. 

- *Ln f,oglqne lnducth·e et dé­
ductl•·e. 2 vol. in-8. 2' édit. 20 fr. 

- * I.'EHprlt et le Corps. i vol. 
in-8, cartonné. u• édit . . . • 6 fr. 

- *Ln Science de l'éducation 
i v. in-8, cartonné. 6° édit. 6 fr. 

COLLINS (Howard). Ln Pbilo!<ophie 
de lleriJert §pence•·- 1 vol. 
in-8, 2' édit........... 10 fr. 

DARWIN. • DeHeendance et Dnr­
wlniHme, par Oscar SCHMIDT. 
i vol. in-8, carl. 5• édit. . 6 fr. 

- Le Dar,..·ini,.me , par E. DE 

HARTMANN. i vol.in-{8 .. 2fr. 50 
FERRIER. f,es Fonclions du Cer:­

\"eau. t vol. in-8.. • . . . . • 3 fr. 
CHARLTON BASTIAN. Le Cer•·eau, 

organe de la pensée chez l'homme 
et les animaux. 2 vol. in-8. 12 fr. 

CARLYLE. L'Idéalisme anglais, 
étude sur Carlyle, par H. TAINE. 
i vol. in-t8... .. . .. .. . 2 fr. 50 

BAGEHOT. *LoiR sclenliDques du 
dé•·eloppement des nations. 
i vol. in-8, cart. u• édit.... 6 fr. 

DRAPER. Les ConDilsdelu science 

et de la religion. ln-8. 7'éd. 6 fr. 
llOBJlES. l,a Philo,.ophlc de Rob­

hm•, par G. LYON. 1 vol. in-18. 
2 fr. 50 

MATTHEW ARNOLD. La CriHe rell· 
gleuse. i vol. in-8 .•• , 7 fr. 50 

MAUDSLEY. *r,e C•·ime et la Folie. 
t vol. in-8, cart. 5• édit.., 6 fr. 

- La J•athologle de !•esprit . 
t vol. in-8............. iO fr. 

FLINT, * f,a Philosophie de l'bis­
loire en F•·nnce et en &Ile­
magne. 2 vol in-8. Chacun sépa· 
rémcnt.............. 7 fr. 50 

RIBOT (Th.) . Ln P!<ychologle an­
glniO!e contemporaine. 3° édit. 
i vol. in-8........... 7 fr. 50 

LIARD. * Lel'l Logiciens anglaiH 
contemporains. 1 vol. in-18 . 
2' édit.............. 2 fr. 50 

GUY AU •. Ln Morale nnglnl"e con-
temporaine. i vol. in-8. 2' édit. 

7 fr. 50 
HUXLEY. * Hume, -"R l'ie, sn pbilo­

"'ophle. 1 vol. in-8 . . . . . . 5 fr. 
JAMES SULLY . Le PeM"'ImiHme. 

t vol. in-8 . 2' éd. . .... 7 fr. 50 
- I.e!! llhiO!IOnS deH Hen" et de 

l'e,.prit . i vol. in-8 , cart.. 6 fr. 
CARRAU (L .). Jl.n Pbiloi'OI>hle reii­

J::ien!<e en ,,n~;leterre, depuis 
Locke jusqu'à nos jours . 1 volume 
in-R............ . . . . . • . 5 fr. 

LYON (Georges). Vldénll!<me en 
"nglete•·re nu X ''Ill' liiècle. 
1. vol. in-R... . ... .... 7 fr. 50 

- J.n Philo .. ophie de llobhe!<. 
1 \ 'Oi. in--18. .. ... .. . . 2 fr. 50 

PHILOSOPHIE ITALIENNE CONTEMPORAINE 
SICIL!ANI. Ln Psychogénle mo- LOMBROSO. t.'nomme de génie, 

derne. i vol. in-t8..... 2 fr. 50 in-8... . .. .. .. .. .. .. .. 10 fr. 
ESPINAS. * La PblloHopble espé­

rlmentnle en Italie, origines, 
état actuel. t vol. in-18. 2 fr. 50 

!l!ARIANO. Ln PhlloMopbie con­
temporaine en llnlle, essais de 
philowphie hégélienne.{ vol. in-18. 

2 fr. 50 
FERRI (Louis). Ln Pbllotl!opbie de 

l'association depuili Dobbl."s 
ju!lqu'à no" Jours.ln-8. 7 fr. 50 

LEOPARDI. Opuscules et pens~es. 
1 vol. in-tB.......... 2 fr. 50 

!l!OSSO. Ln Peur. t volume in-18. 
2 fr. 50 

LOMBROSO. L'Homme criminel. 
1 vol. in-8. . • . • . . • • . . . t 0 fr. 

- &Uns accompagnant l'ouvrage 
ci-dessus.............. 12 fr. 

- l,":t.ntbroJtolo~ie crilnlnclle , 
ses récents progrès. f volume 
in-18 . 2' édit. . ... . . . . 2 fr . 50 

- ~o•n·clles obHI."o·•·nlion" ll'nn­
th•·opolo;;le l."riminelle et de 
pHyebinh·le.1 v. in-18. 2 fr. 50 

- f,e,. ,t.I•Piiention" de l'anthro-
pologie c•·lmlnclle. t vol. in-18 

2 fr. 50 
L0~1BROSO el LAS CHI. I.e (:rime po­

liticJuc ct ICH •·é•·olutions. 2 vol. 
in-8, a\'CC pl. hors texte. 15 fr. 

MANTEGAZZA. La Physionomie ct 
l'espresHion del'! MCnllruenCs. 
2' édit. t vol. in-8, cart.,. 6 fr. 

SERGI. Ln Psychologie physio­
logique. i vol. in-8... 7 fr. 50 

GAROFALO. La Criminologie. i vo­
lume in-8. 3' édit •.• ,. 7 fr. 50 
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OUVRAGES DE PHILOSOPHIE 
PRESCRITS POUR L'ENSEIGNEMENT DES LYCÉES ET DES COLLÉGES 

COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHILOSOPHIE 
. Sui v~ de N o~ions d'histoire de la Philosophie 

et de Sujets de DissertatiOns donnés à la Faculté des lettres de Paris 

Par Émile BOIRAC 
Professeur de philosophie au IJc~e Condorcet 

vol. in-8, 7• édition, I89.t Broché, 6 fr. 50. Cartonné à l'anglaise, 7 fr. 50 

LA DISSERTATION PHILOSOPHIQUE 
. . Choix de sujets - Plans - Développements 

PR ÉCE DE D'UNE 1 NTRODU CT! ON SUR LES RÈGLES DE LA DISSERTA Tl ON PH 1 LOSOPH IQU E 
PAR LE )IËllE 

1 YOI. in-8. 3• édit. 1893. llroché, 6 fr. 50. Cartonné à l'anglaise, i fr. 50. 

AUTEURS DEVANT f:TRE EXPLIQUÉS DANS LA CLASSE DE PliiLOSOPHIE 

AUTEURS FRANÇAIS 
Ces autcnrs français sont expliqués t!!]alement dans la classe de premièl•e (let/res) 

de l'wseignemcnt modtl'llC. 

CONDILLAC. - Traité des Sensations, livre 1, avec noies, par Geoq;cs LYOX, mallre 
de couféJ'CHCCS à l'Ecole normale supérieure-, docteur ès lettres . i vol. in-t:!. .. .... t fr . 40 

DESCARTES. - Discours sur la Méthode, avec notes, introduction cl commentaires, 

K~'6d~i.01~~-o.c.'~~:t.D.' •• ~~~c·c·l~.u: . . d.~s. -~~·:~é.··~:~.c.c.'. ~.". -~l:i.l~~~~~~~~. ~. ~~. ~~~~~:·.n.~ ... ~.~olt ;~~~is 
DESCARTES. - Les Principes de la philosophie, livre 1, avec notes, par LE liÈ>tE 

1 vol. in-12, broché.. . ................................ . ......................... j fr. 25 
LEIBNIZ. - La Monadologie, avec notes, introduction et commentaires, par D. NoLEN, 

recteur do l'acatlOuiio do llcsançon. t vol. ln-1:!. 2G éllit.. . . . .. .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 fr. 
LEIBNIZ.- Nouveaux essais sur l'entendement humain. Avant-p•·opos cl livre 1, avec 

notes, par Paul JANET, de l'lnslilul, professeur à la Sorbonne. l vol . in-1~.. ...... .... l fr. 
MALEBI\ANCIIB.- De la Recherche de la vérité, livre Il (do l'lma!Jination) , avec 

notes, par Pierre JANET, ancien élève c.lo l'Ecolo normale supriricure, professeur au collè~e 
Roll in. 1 vol. in-12................ . ........ .. ........................ .. ...... 1 fr. ~0 

PASCAL. - De l'Autorité en matière de philosophie.- De l'Esprit géométrique. -
Entretien avec M de Sacy, uvcc noies, par RoBE !tT, professeur à la Facullé des lettres de 
Rennes . 1 vol. in-12. 2' éd1t.......... ... . . . . .. .. .. .. .. .. .... .. .. .... .. .... .. . .. • 1 fr. 

AUTEURS LAT! N S 
CICÉRON . - De natura Deorum, livre II, avec notes, par PlCAVET, as-régé de l'Université, 

professeur au collège Rolli11. 1 vol . in-1~!.... .. ..................... ... ... . .. .. .. • . 2 fr. 
CICÉRON. - De olficlis, livre 1, avec notes, par E. IJOIItAC, professeur agrégé au lycée 

Condorcet. l vol. in-1~ ........................... ·......................... ... .. 1 fr. 40 
LUCRÈCE. -De natura rerum, livre V, a\'CC notes, par G. LYON, maitre de conférences 

à l'Ecolo normale supéri eure. 1 vol. in-·I~L . .. ... .. . ... .. . . . .. . .. . .. . .... .. .. . . . . . 1 fr. 50 
SÉNÈQUE -Lettres à Luclllus (les 16 prcmiércs), avec notes, par DAUIIIAC, ancien élève de 

l'Ecole n~1·malc supériOUI'C, professeur~ la FacultO des lettres de MontpeHicr. l ''ol. in-1~. 1. fr. ~ 

AUTEURS GRECS 
ARISTOTE. _ Morale à Nlcomaque, livre X, avec notes, par L. CAIIRAU, professeur,~ 

la Sorbonne. 1 vol. in-12 ............................................. ·........ 1 fr. ~· 
BPICTÈTE. _ Manuel, avec ne•.es, par MoNTAI\GlS, ancien élève do l'Ecole normale supérieure, 

professeur de philosophie au lycée ùc Troyes. 1 vol. in-1~ ....... : .. . : .. .. .. ... ;:" 1 fr. 
PLATON. _ La République, livre VI: avec nole;, pal' ESPINAS, anc1c'! clc,·c de 1 Ecole nor­

mn)c :iuptil'icurc, pa·of~ssour à l;t Faculte dos lettres do Bordcanx.1. ~ol .. u!-12. · · ; · ·· ... 2 fr. 
XÉNOPHON . _Mémorables, livre 1. uvee notes, par PENJON •. ancwn eleve de 1 Ecole normale 

supél'ienrc, professeur à la Faculté des lettres de L1llc . 1 \'ol. lll-12................ 1 fr. ~5 

aEMENTS DE PHILOSOPHIE SCIENTIFIOUE ET DE PHILOSOPHIE MORALE 
Sul vis de sujets de Dlssertations 

,llalhbnaliqucs t!Umentnires ct Prtmière (Sciences) 
Par P. F. T 110 ;\lAS . profcss.~ur de Philosophie au lycee !-tac he 

1 \'01. in-S. Broché, 3 fi". 50- Cal'lonn(· a l'anglaise, " ra· JO 
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BIBLIOTHÈQUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 
Volumes in-12 brochés a 5 fr. 50. - Volumes in-8 brochés de divers prix 

Cartonnage anglais, 50 cent. par vol. in-12; 1 fr . par vol. in-8. 

Demi-reliure, 1 fr. 50 par vol. in-12; 2 fr. par vol. in-8. 

EUROPE 

SYBEL ( H. de). ~ Histoire de l'Europe pendant la Révolution f~ançaise, 
traduit de l'allemand par Mlle DOSQUF.T . Ouvr.age cnmplet en fi ~·ol. .111-8. ~2 fr. 

DEllll>OUn, in~peeteu1· général de I'In~lructwn publ1que . • Htstotre dtplo­
matique de l'Europe, de 1815 à 1878. 2 vol in-M. Hl!Jl. (OnHage cou­
ronne par l"lnslitut.J 18 fr. 

FRANCE 

AULARD, professeur à la Sorbonne. • Le Culte de la Raison et le Culte de 
l'ttre suprême, ét ude histori~ur ( l7!J3-17!H) . 1 l"ùl. in - 12. 3 fr. ;:;o 

- • Études et leçons sur la Révolution h·ançaise. 1 vol. in-1~. 3 fr. 50 
BLANC (Louis). Histoire de Dix ans (!ii30-!:>.JO). 5 vol. m-8. 25 fr. 
- 25 pl. en taille-douce. Illustrations pour l'flistoire de !Jix ans. 6 fr. 
CARNOT (fi.), sénateur. • La Révolution française, résumé historique. 

1 volume in-12. Nouvelle éd it. 3 fr. 50 
HIAS REGNAULT. Histoire de Huit ans (UH0-1848). 3 vol. in-8. 15 fr . 
- 14 planches eo taille-douce. Illustrations pour l'llistoire de lluil ans. 4 fr. 
GAFFAIŒL (P.), professeur à la Faculté des lettres de Dijon. * Les Colonies 

françaises. 1 vol. in-8. 5' édit. 5 fr. 
LAUGEL (A.). • La France politique et sociale. 1 vol. in-8. 5 fr. 
ROCHAU (•le). Histoire de la Restauration. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
TAXILE l..lELOI\0. • Histoire du second Empire(1848- !870). 6 v. in-8. 42 fr. 
W~BL, insl'e~teur !;énéral de I"Instru clion publique . L'Algérie. 1 vol. 

tn-8. 2' ét.lll. (Ouvrage couronné par l"Acadénllc des sciences morales 
et politiques.) 5 fr. 

LANESSAN (de), goul"erneur général de l'Indo-Chine. L'Expansion coloniale 
de la France. Étude économique, politique el géographique sur les 
établissements français d'outre-mer. 1 fort vol. in-8, avec cartes. 
1886. 12 fr . 

- L'Indo-Chine française. Élude économique, polili~ue ct administrative 
sur la Cochinchine, le Cambodge, l'Annam el le Tonkin . (OuHage cou­
ronné par la Société de géographie commercial~ de Paris, médaille Du­
ple ix.) 1 vol. in-8. avec 5 cartes en couleu rs hors texte. 1889. 15 fr. 

SILVESTHE ,J .). L'Empire d'Annam et les Annamites, publié sous les 
auspices de l'admiuistration des colonies. 1 vol. in-12 avec 1 carle de l'An­
nam. 11:i8:l. ' 3 fr. 50 

ANGLETERRE 

BAGEIIOT (W.). * Lombard-street. Le Marché financier en Anl(lctcrre. 
1 vol. in-12. 3 fr. 50 

LAUGEL (Aug.). • Lord Palmerston et lord Russel. 1 vol. in-12 . 3 fr. 50 
SIR COHN EWAL LEWIS. • Histoire gouvernementale de l'Angleterre 

depuis 1770 jusqu'à 1830. Traduit de l'anglais. 1 vol. in-8. 7 fr. 
REYNALD (H.), doyen de la Faculté des lettres d'Aix. • Histoire de l'An­

gleterre depuis la reine Anne jusqu'à nos jours. 1 yolume in-12. 
2• éJit. 3 fr. 50 

THACKERAY. Les Quatre George. 1 Yol. in-12. 3 fr. 50 

ALLEMAGNE 

SI~ION (Ed.). • L'Allemagne et la Russie au XIX' siecle. 1 volume 
In-12. 3 fr. 50 
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'VÉRON (E ) * H' · . • •. ug. ·. 1st?1re de la Prusse, depuis la mort de Frédrric 11 
JUS'q:• a la bataille de ~adowa . 1 ,·ol. in-12 . 6' édit., augmentée d'un chapitre 
no 1 eau cou tcn.1nt le rcsnmé des événements jusrru'à nos jours par 
P; B?N OO.I S, prof,esscur agrcgé tl'histoi,·c au lycée Buffon. 3 fr. 50 

-
1 

Hl~to1r~ de! All.ema.g.ne, de1•~•i• la bataille de Sadowa jusqu'à nos jours. 

B 
vo urne ln -1 ~. 3 édlllon, rn1se au courant des événements par P. 

ONDOIS. 
0 

' 3 fr . 50 
BOURLOTON (Ed.). L Allemagne contemporaine. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 

AUTRICHE-HONGRIE 
A~SELI~E (L.); *Histoire de l'Autriche, depuis la mort de Marie-Thérèse 

JUsqu à nos Jours. 1 vol. in-12. 3• édit. 3 fr. 50 
SAYOUS (~d . ), professeur à la Faculté des lettres de Toulouse. Histoire des 

Hongro1s et de leur littérature politique, de 17UO à 1815. 1 vol. in·18. 3 fr. 50 

ITALIE 
SORIN (Élie). Histoire de l'Italie, depuis 1815 jusqu'à la mort de Victor-

Emmanuel. 1 vol. in-12 . 1888 3 fr. 50 

ESPAGNE 
R~YNA~D (II.); • Histoire de l'Espagne, depuis la mort de Charles Ill 

Jusqu à nos JOUrs. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 

RUSSIE 
CReHANGJ<: (M.) , a g rég~ de I'Unil·c,·s ité. Histoire contemporaine de la 

Russie. 1 vol. in-12. 3 fr. 50 
SU 1 SS E 

DAENDLIKEII. Histoire du peuple suisse. Trad. dè l'allem. par M'"' Jules 
FAVRE et précédé d'une Introduction de M. Jules FAVRE. 1 vol ume 
in-8. 5 fr. 

GRËCE & TURQUIE 
MRA Il D. • La Turquie et l'Hellénisme contemporain, l , .. in-1:!. 1893 . 3 fr . 50 

AMËRIQUE 
DEBERLE (Aif.). Histoire de l'Amérique du Sud, depuis sa conquête 

jusqu 'à nos jours. 1 vol. in-12. 2• édit. 3 fr. 50 
LAUGJ<:L (Au!\'.). • Les États-Unis pendant la guerre 1861-1864. Sou-

venirs personnels. l vol. in-12, cartonné. 4 fr. 

BARN! (Jules ). • Histoire des idées morales et politiques en France 
au dix-huitième siècle. 2 vol. in-12. Chaque volume. 3 fr. 50 

- • Les Moralistes français au dix-huitième siècle. 1 vol. in-12 faisant 
suite aux deux précédents. 3 fr. 50 

BEAUSSIIIE (E:mil c), de l'lnslitut. La Guerre étrangère et la Guerre 
civile. 1 vol. in-12. 3 Ir. 50 

DESPOIS (Eug.). *Le Vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, 
scientifiques et artistiques de la Convention. 4-• édition, précédée d'une 
notice sur l'auteur par M . Charles BIGOT. 1 vol. in-12 . 3 fr. 50 

CLAMAGERAN (J.), sénateur. • La France républicaine. 1 volume 
in-12. 3 fr. 50 

GUE:ROULT (Georges). • Le Centenaire de 1789, évolution pohtique,rlulo­
sophique, artistique ct scientifique de l'Europe dep111s cent ans. vol. 
in-12. ll:!89. 3 fr. 50 

LAVELEYE (E. de), correspondant de l'Institut, Le Socialisme contem-
porain. 1 vol. in-12. s· édit. augmentée: . • 3 fr. 50 

MARCELLIN PELLET, ancien député. Vanétés révolut10nna1res. 3 vol. 
in-12, précédés d'une préfac~ de A. RA~C. Chaq.ue vol. s~parém; ~ fr. 50 

SPULLER (E.), sénateur, mimslre. de .1 Inst_ruct1on p_ubhque: F19ur:s 
disparues, portra1ts contemporams, httéra1res et politiques. 3 vol. 1n-L. 
Chacun séparément. • , . 3 !r. 50 

-Histoire parlementaire de la deux1eme République. 1 volum~ m-12. 
2' édit. a fr. ~ 

- • Éducation de la démocratie. 1 vol. in-~2. 1892. 3 fr. :..0 
- L'Évolution politique et sociale de l'Église. 1 ~ol_. !n-12. 1893. 3 fr. 50 
BOURDEAU (J.). Le Socialisme allemand et le N1h1llsme russe. l vol. 

in-12. 2• édit. 18!H. 3 fr. 50 
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BIBLIOTHÈ~UE INTERNATIONALE D'RIST OIRE MILITAIRE 
VOLUUS PETIT IN-8 DE 250 A 400 PAGES 

AVEC CROQUIS DANS LE TEXTE 
Chaque volume cartonné à l'anglaise......... ... . . 5 francs . 

VOLUMES PUBLIÉS : 
1 - Précis des campagnes de Gustave-Adolphe en Allemagne (1630-
. 1632), précédé d'une Billliographie générale de l'h is toire militaire 

des temps modernes. 
!. - Précis des campagnes de Turenne (1644-1675). 
3. - Précis de la campagne de 1805 en Allemagne et en Italie . 
.t.. - Précis de la campagne de :1.8:1.5 dans les Pays-Bas. 
5. - Précis de la campagne de 1859 en Italie. 
6. - Précis de la guerre de 1866 en Allemagne et en Italie. 
7. - Précis des campagnes de 1796 et 1797 en Italie et en Allemagne . 

(&comman dé pow· les candidats à l'École spJc ial• mililai•·c tl• Saint -Gy•·.) 

BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE ET POLITIQUE 

ALBANY DE FONBLANQUE. L','lnglcterrc, son gouvernement, se" 
iDstltutlons. Traduit de l'anglais sur la fil• édition par M. F.·C. DREYFUS, 
avec Introduction par M. H. BRISSON. :1. vol. in-8. 5 fr. 

DESCRANEL(E.), sénateur. • Le Peuple ct la Bourgeoisie. :1. vol. in-8. 
2' édit. 5 fr. 

DU CASSE. Les Rois frères de twnpoléon 1°'. :1. vol. in-8 . tO fr. 
LOUIS BLANC. DïNcours politiques (1848-:1.881). :1. vol. in-8. 7 fr. 50 
PHILIPPSON. La Contre-révolution religieuse au X''J 0 siècle . 

:1. vol. in-8. :1.0 fr. 
HENRARD (P.). Deorl IV ct la princesse de Condé. :1. vol. in-8. 6 fr. 
NOVICOW. La Politique lnternntloonle. :1. fort vol. in-8. 7 fr. 
COI\IBES DE LESTRADE. Éléments de Hociologle. :1. vol. in-8. :1.889. 5 fr. 
REINACH (Joseph), député. Ln F••ancc ct l'ltnlic de•·nnt l'hiHioirc 

(:1.893). 1 vol. in-8. 5 fr . 
LORIA (A.). Le" BnseH économlcrues de ln coo!<litution "ocinle . 

:1. vol. in-8. 1893. 7 fr. 50 

PUBLICATIONS HISTORIQUES ILLUSTRÉES 

HISTOIRE ILLUSTREE DU SECOND EMPIRE, par Taxile DELORll. 
6 vol. in-8 colombier a;o'eC 500 gravures de FERAT, Fr. REGAM.EY, etc. 

Chaque vol. broché, 8 fr. -Cart. doré, tr. dorées. :1.1 fr. 50 
HISTOIRE POPULAIRE DE LA FRANCE, depuis les origines jus­

qu'en i815. -Nouvelle édition. - 4 vol. in-8 colombier avec :1.323 gra­
vures sur bois dans le texte. Chaque vol. broché, 7 fr. 50. -Cart. toile, 
tranches dorées. :1.1 fr . 

HISTOIRE CONTEMPORAINE DE LA FRANCE, depuis i815 jusqu'à 
la fin de la guerre du l\lexique . - Nouvelle édition. - 4 \ 'Ol. in-8 colom­
bier avec 1033 gravures dans le texte. Chaque vol. llroché, 7 fr. 50. -
Car·t. toile, tranches dorées. H fr. 
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RECUEIL DES lNSTRUCTIONS 
AUX AMB DDNN hs 

DEPUIS LES TR~ITt~SD~A~E~SURS ET MINISTRES DE FRANCE 
p bl'é ~ TPBALIE JUSQU' A LA É 

U 1 SOUS ]es auspice~ de la Co R .VOLU~ION FRANÇAISE 
au ~finistère desm~s~ton ~es archives diplomatiques 

Beaux volumes in-8 rais ' . '. aires lrangères. 
1 - AUTRI!:HE In, Imprimés sur papier de Hollande. 
· ' , avec Introduction et not ,1 de l'Institut es, par" · Albert SOREL membre 

11. - SUEDE, ~~~c- i~Îr~d~~Ù~~ ·e~ .n.ot · · · · · · · · · · · · · · · · · · · ·. '. 20 fr. 
l'Institut... es, par M. A. GEFFROY, membre de 

Ill. - PORTUGÀ·L: -~;e~· Ï~t~~d~ciio~- ~. ''. · • · ·' • · • • •. • • · • • • · • 20 fr. 
SAINT· A l'HOUR t notes, par le VIComte Dll: CAIX DE 

IV et V. - PDLO·G·N·E .. ~~~c· ·~~~ d. ï·" "•"" · "• • .. · ·.... 20 fr. 
2 vol, ' ro uc IOn et notes, par M. LOUIS FARGES 

VI - Ro;ù· · ;~~~ '1~ ; ··ct_. · t·: · · · · · · · · · · · · · · · · · · · . . . ... . .. 3o rr' 
· ' ro uc Ion et notes par M G HAN 2 1 • VIl. - BAVItRE, PALATINAT ET DEUX·PONTS . • ~TAUX, 0 r. 
par M. André LEBON ' avec Introdu ctiOn et notes, 

VIII et IX RUSSIE • •.• ' ••. • • ' • • '' · • • · • • • · • • • • • • · • • • • 25 fr 
p ~ · - à , avec Introduction el notes, par ~1. Alfred RAMBAUD. 

X ~ ~sseur , la Sorhonne . 2 vol . Le fer ~ol. 20 fr. Le secon d vol. 25 fr: 
. NA n APL ES ET PARME, avec IntroductiOn ct notes par ~1. Joseph REI-

c La. ~;tbÙ;~ti~,; ·s~. ~o·,;t;,;~~r·a· ~~; Ï~s· ~~i1;;.;s· ~~~iv~~is'; · 20 
fr . 

ESPAGNE, par M. Morei-Fatio 
ANGLETERRE, par l\1. Jussera~d. DANEHARK, par hl. GeiJroy. 
PRussE, par M. E. Lavisse . S.\VOIE ET ~IANTOOE . par M. llorric 
TURQUIE, par M. Girard de Rialle. de Beaucaire. 

lNVENTAlRE ANALYTIQUE 
, DES 

ARCUIVES DU MINISTERE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
PVBL!É 

Sons les auspices de la Commission des archives diplomatiques 
1. - CorrcHpondnncc poiUiquc de lUlU. de C.t.STILLO!W ct de 

llf.t.RII,L.~C,ambns•u"lcm•s de Fronce en .t.oglctcrrc (1538-
lli.to), par M. J EAN KAVLEK, avec la collaboration de MM. Louis Farges et 
Germain Lefèvrc-Pontalis. f beau vol. in-8 raisin sur papier fort.. 15 fr. 

Il. - Pnplcrl'l de IIII.RTRÉLEIIIY, nwbasHndcur de France en 
~uiHsc, de f792 à f797 (année 1792), par nl. Jean KAULEK. f beau 
vol. in-8 raisin sur papier fort •• , ............... , •••••••• ,. 15 fr. 

Ill. - Pnplcrl!l de U.t.llTRÉLEJIY (janvier-aot1t f 793), par ni. Jean 
KAVLEK. 1 b~nu vol. in-8 raisin sur papier fort •••.•..• ,....... 15 fr. 

IV. - Corrcl!lpondnncc pollllquc de ODET DE ~Ef,,.E, nwbns­
Nndeur de France on ,t.nglctcrrc (1546-1549), par M. G. LEFEVRE­
PONTALIS. i beau vol. in-8 raisin sur papier fort. • . . • . . • • . . • . . f 5 fr. 

V. - Papiers de U.t.RTRÉLEIII~' (septembre f 793 à mars t 791i,) par 
M. Jean KAULEK. f beau vol. in-8 raisin sur papier fort........ 18 fr. 

VI.- Pnplcrs de u.t.nTtn!:r,EJn' (avril i794 ,\février i795), par 
M. Jean KAULEK. 1 beau vol. in-8 raisin sur papier fort • . • . . . • 20 fr. 

Corrcspoodnncc des DcyH d'.t.lgcr anec ln Cour de France 
(t 7ZiD-1833), recueillie par Eug. PLANTET, attaché au Mimstère des Alfaires 
étrangères . 2 vol. in-8 raisin avec 2 planches en taille-douce hors texte. 30 fr. 

Cor•·cspondnnec de" ncy11 de Tnnl"' ct des Consul" de France a•·cc 
ln cour <t577- ·1830), recueillie par Eug . PLANTET, publiée sous les auspices 
du Ministère des AITaircs étrangères. TO:I!E l. f fort vol. in-8 raisin. 15 fr. 
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.REVUE PI-IILOSOPHIQUE 
DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

ll)lrlf5é0 par Tb. RIU@T 

Professeur au Collè!;"O do France. 

(!!)• année, 1894.) 

La REVUE PHILOSOPHIQUE parait tous les mois, par livraisons de 
1 feuilles grand in-8, el fot·me ainsi à la fin de chaque année deux 
forts volumes d'environ 680 pages chacun. 

CHAQUE NUMERO DE LA REVUE CONTIENT : 
i • Plusieurs articles de fond; 2• des analyses et comptes rendus des nou­

veaux ouvrages philosophiques français et étrangers; 3° un compte rendu 
aussi complet que possible des publicatio11s P~'·iorliques de l'étranger pour 
tout ce qui concerne la philosophie; 4 • des notes, documents, observa­
tions, pouvant servir de matériaux ou donner lieu à des vues nouvelles. 

Prix d'abonnement : 
Un an, pour Paris, 30 fr. - Pour les départements el l'étranger, 33 fr. 

La livraison. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3 fr . 

Les années écoulées se Yendent séparément 30 francs, el par livraisons 
de 3 francs. 

Table :;éné•·nlc de,. mnliè•·cs contenues dans les 12 premières années 
(1876-188i), par ~1. BtLUGOU. t vol. in-8................... 3 fr . 

. REVUE I-fiSTORIQUE 
Dirigée par G. HOIWOD 

Mailre de confêroncos â l'Écolo normale, directeur Îl l'Écolo dos hantes études. 
( 1 !J• année, 1894 .) 

La REVUE BISTORIQUE parail tous les deux mois, par livraisons 
grand in-8 de 15 ou 1.6 feuilles, el forme à la fin de l'année trois 
beaux volumes de 500 pages chacun . 

CHAQUE LIVRAISOtl CONTIENT : 
1. Plusieurs a1·ticles de fond, comprenant chacun, K'il est possible, an 

travail complet.- Il. Des Mélanges et Vari~tés, composés de documents iné­
dit~ d'une étendue restreinte et de courtes notice& sur des points d'histoire 
curieux ou mal connus.-111. Un Bullelinlu'slorique de la France et de l'élran· 
ger, fournissant des renseignements aussi complets que po~sible sur !oat ce 
IJUÏ touche aux études historiques. -IV. Une Analyse des publicalio,ls p~rio­
diques de ln France et de l'étranger, au point de vue des éludes historiques. 
- V. Des Comptes t•endus critiques des livres d'histoire !!ou veaux . 

Prix d'abonnement: 
Un an, pour Paris, 30 fr.- Pour les départements et l'étranger, 33 fr. 

La li .-raison. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 6 fr. 
Les années écoulées sc l'endcnl séparément 30 francs, ct par fascicules 

de 6 francs. Lts fascicules de la 1" année sc vendent 9 francs. 

Tables générales des matières contenues dans les dix premières 
années de la Revue historique . 
1.- Années 1876 à 1880, par ~1. CtiAJtLES !lÉlJONT. 1 vol. in-8. 

l'our les abonnés. 
Il. -Années 18ti! a 1885, par ~1. fiEi'ië COUDER C. 1 vol. in-8. 

l'our les abonnés. 
Ill. - Années 1886 :i 18~0 . 1 ,·ol. in-8, 5 fo·. ; pour les :~bonnés. 

::! fo·. 
1 fr. 50· 
3 fr. 
1 fr. 50 
2 fr. 50 
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ANNALES UE L'ÉCOLE LIBHE 
DES 

SCIENCES POLITIQUES 
RECUEIL BIMESTRIEL 

Publie avec b collaboration des professeurs cl dc1 aocicus èléves de l'Ecole 
(Neuvième an11ée, 189-t) 

COM !TÉ DE RÉDACTION: 
M. Émile RountY, de l'Institut, directeur de l'Ecole; M. Léon SAY, rie l'Aca­

démie frança ise, ancien ministre des Finances ; M. ALF. DE FO\'lLLE, di­
recteur ; M. IL STOUHll, ancien inspecteur des Finances ct admini strateur 
des Contribut io ns indirectes; ~1. Alexandre RIBOT, dép uté, ancien ministre; 
M. Gabri el ALIX ; ~1. L. HE~AULT, professeur à la Faculté de droit; 
ni. Andr._i Lt;llOx, dép uté; ~1. Alb ert Sonr;r., de l'Institut; ~1. A. VANDAL , 
auditeur de l'• _classe au Conseil d'Étal; Directeurs des g-roupes de travail, 
professeur à l'E co le. 

Secrétaire de la rédaction : ~l. Au~ . An~ AU NÉ, docteur en droit. 
Les s~rjrls lrail ~s dans les Annales .:mbrassent loulle champ cou,·erl par le 

programme d'enscignemeul de I'É•:olc : Econ omie, politique, finances , sla­
tisUque , histoire constilulionnelle, droit inlemational, public et prit•é , droit 
admiaistratif, législations cit•ile et commerciale privées. histoire législative 
el pa1'leme11taire, histoire diplomatique, géographie économiq~te, et/wogra­
phie, elc. 

MODE DE PUBLIC.\ TJO.V ET CONDITIONS D":\flONNEJIENT 
Les Annales de l'Ecole libre des sciences politiques pm·aissent 

tous les deux mois (15 janvier, 15 mars, 15 mai, 15 juillet, 15 sep­
tcmbr·c ct 15 novembre)~ par fascicule s gr. in-8 de l::lG pages chacun. 

Un an (du 15 janvier) : J>;,ris, 18 ft· . ; rlépart r; menls ct étran~cr, :19 fr. 
La livraison, 5 francs. 

Les tro is premières annt:es (l!lSG-1887-1888) se vendent chacune 
:16 Jrancs; la quatrième année (188\J) et. les suicantes se cendent 
chacune 18 j1·ancs. 

Revue mensuelle de l'ÉGole d'Anthropologie de Paris 
(-l' année, 189-1-) 

PUUl.I~E PAR LES PROFESSEURS: 
~lM. A. DOHUI~H (Géu:>:raphic rn éJiea te1, CAPIT.IN (Anlhr·opoto~;ic palhoto~i~u c ) . ~!alhias 

DU\'A L (,\nllrr·opo;:éuic cl Eruhr·yolo~•o), Gcoo·~:cs llcll\"1' (Elhnoto~;ic). J.-\', I.ADORDE 
(Anlh.-opolo~ic hinlo0 irpoc) Arrdo·é Lo-:f"f;I'RC (Elhuo~o·aphio cl Lin;:uisliquc), Ch. LETOUR­
:IEAU (llisloiro Je> civilisa•ious), ~[ANOU\'HL•n (,\nlhrupolo:;ic physoolo:;o~uc), ~LIIIOU­
DE,\U (Aulloropolo~;ic zoolo~i~uc), Ado·. de ~!OHTILL>:T (:,;lhno;:-raphic cornl'aréc), 
GaLJr. de :-.IOH'I'ILL~T {Anlhi'upolo~ic prtlhistm·irrnc) . SCIII\ADEI\ (:\nllu·opolojjic géogra­
phique), 110\'I:Lo\ CQU". Dircctcuo· rlu comité d'adrninislmlion de t'Eo:oto. 
Cette remtc paJ•afl lous les mois d<pni.• l' t:, janvie~· 18~1!; chaque 11!WIÙo forme 

une brochw·t: iu-8 raisin d'au moins 32 pages, t:l contient un t: lt:çon d'un lies 1H'O· 
(csseurs de t'llcotc. avec figu.res intcrcalüs dans le lc:r:tc ou f>lancl!es loo~·s texte et 
des analyses el comptes rendus des (ails, des liures ct des ~·c~·ucs J>Üiodiqucs qut 
doivwt inlércssc•· les persomus s'occupant tl'antl!~·opologic . 

,\BONNE.lfENT : !'ranrc cl t~lo·ang-cr, 10 fo· . - Le :'\IHII éro, 1 fr. 

ANNALES DES SCIENCES PSYCHIO.UES 
Dirigées par le D• DARIEX 

W an11ée, -189-t) 
Les ANN~LES. DES SCIENCES PSY_CHIQU~S- ont pou.'· hut de rapporter, avec foo·cc 

1ucuvcs a 1 :qlP_III, toutP.s I~Js ohscn·:mons sc1·tcus~s flllt leur seront adrcs~é~s. relative:; 
aux faits soi-tl~san l occ•~ILcs: 1~ de tél~pa~hie. tic lucidité , de pressentiment; 2• de 
mouvements d objets, d apparitions obJeCtives . En dehors de ces cha pilr"s rlc faits 
sont publiées li?~ théories sc boa·n111l â la discu~:,ion des bonne:::. conditions pou~ 
obscrvco· cl cxpcrllnCnlcr; tics analyses, bibliographies. critiques. etc 

Les ANNALES D~S SCIENCES PSYCBlQUE> pao·aisscnl lous l"s cieux mois par numéros 
de ~nalrc fomtlcs •n-8 caoTt! (61- pas-cs). depuis le 15 janvia ·1801. 

ABONNE.llENT : Poo11· lous pa~·s, 12 fr. - Le !); mnéo·o, 2 fr. 50. 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE 
INTERNATIONALE 

Publiée sous la direction de M. Émile ALGLAVE 

La Bibliothèque scientifique internationale est une œuvre dirigée 
par les auteurs mêmes, en vue des i~1térèts de la ~cience_, pour la po­
pulariser sous toutes ses formes, et fatre connaltt·e tmmédtatement dans 
le monde entier les idées originales, les directions nouvelles, les 
découvertes importantes qui se font chaque jour dans tous les pays. 
Chaque savant expose les idées qu'il a introduites dans la science et 
condense pour ainsi dire ses doctrines les plus originales. 

On peut ainsi, sans quitter la France, assister et participer au mou­
vement des esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, en 
Italie, tout aussi bien que les savants mêmes de chacun de ces pays. 

La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend pas seule­
ment des ouvrages consacrés aux sciences physiques et naturelles; elle 
aborde aussi les sciences morales, comme la philosophie, l'histoire, 
la politique et l'économie sociale, la haute légtslation, etc.; mais les 
livres traitant des sujets de ce genre se rattachent encore aux sciences 
naturelles, en leur empruntant les méthodes d'observation et d'expé­
rienc.e qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles. 

Cette collection parait à la fois en français, en anglais, en alle­
mand et en italien : à Paris, chez Félix Alcan; à Londres, chez 
C. Kegan, Paul et C'•; à New-York, chez Appleton; à Leipzig, chez 
llrockhaus; à .Milan, chez Dumolat·d frères. 

LISTE DES OUVRAGES PAR ORDRE D'APPARITION 

78 VOLUMES IN-8, CARTONNÉS A L'ANGLAISE. CHAQUE VOLUl!E: 6 FRANCS. 

L J. TYNDALL. * Le• Glaelor• et le11 TraDdormalioos de l'eau, 
avec figures. t vol. in-8. 6• édition. 6 Ir. 

2. BA.GEHOT. * l..olm "eleotiDquea du développem"o' <les u:o&loo11 
dans leurs rapports avec les principes de la sélection naturelle et de 
l'hérét!ite. t vol. in-tl. 5• édition. 6 fr. 

S. M ARE'i. * L10o ua.,bioe aolmale, locomotion terrestre el aérienne, 
avec de nombreuses llg. t vol. in-8. 5' édit. augmentée. 6 fr. 

!. BAIN. * L'E10prU e& le ()orp•. { yol. in-8. 5' édition. 6 fr. 
1>. PETTIGREW, *La Loeomotlou "be• le• aolmaux, marche, natation. 

t vol, in-8, avec figures. 2• édit. 6 fr, 
6. RER BERT SPENCER.* La Seleuee •oehde. f v.in-8. H •édit. 6fr. 
7. SCHMIDT (O.).* La De11eeudao"e de l'bomme e& le Darwlnl•me. 

{ vol. in-8, avec llg. 6° édition. 6 fr. 
8. MAUDSLEY. *Le ()rime et la Folle. i vol. in-8. 6• édit. 6 fr. 
9. VA 'i BENEDEN. * Le• ()ommeusaux e& les Para1111cs dana le 

rècue aolmal. t vol. in-8, avec llgures. 3• édit. 6 fr. 
f.O. BALFOUR STEWART. La ()ou,.orvaUoo de l'éoersle, suivi d'une 

Etude sur la nature de la force, par M. P. de SAINT-ROBERT, avec 
figures. t vol. io-8, 5' édition. 6 fr. 

H. DRAPER. l..e• ()onDU• de la •eleoee et de la rell~rlon. t vol. 
in-8. 8° édition. 6 fr. 

{2. L. DUMONT. * Tbéorle •elen&IDque de la &llDDiblll&é. i vol. in-8. 
4• édition. 6 fr. 

U, SCHUTZENBERGER. I.e• Fermeo&a&loo•. i Yol. ln-8. avec fig. 
5• édit. 6 tr. 

U.. WHITNEY. *La VIe da laocace. t vol. in·B. s• édit. 6 fr. 
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U. C00
0
KI. .e~ BERKELEY, * Le• Vbamp111aoa•. t vol. in-8, avec ftgur11. 

4 éd thon. e fr . 
t6, BERNSTEIN.* Le• Sea•. t vol. in-8,avec 1H fig. 5"Mit. 6 fr. 
t 7. BERTHELOT. "La 8Jatbè•e eblmlque. t vol. in-8. 6'Mit. 6 fr. 
t8. VOGEL. * La Plloto11rapble e& la ()blmle de la lumière, avec 

!l:i figures. t vol. in-8. 4° édition. Épuisé. 
tll. LUYS. ~ ~e Veneaa et •e• foaeuoa•, avec figures. t vol. in-8. 

7° édthon. 6 fr 
20, STANLEY JEVONS.* La Moaaale et Je Méeaalame de l'éebaalle : 

t vol. in-8. 5' édition. 6 fr 
U. FUCHS. * Le• "Voleaa• et le• Tremblement• de terre. t vol. in-8: 

uvee figures et une carte en couleur. 5' édition. 6 fr. 
22. G&N&RAL BRIALMONT.* l..e11 (lampa retraaebé11 et leur raie 

daaa la défense dea Étata, avec fig. dana le texte et 2 plan­
ches bora texte . .t• édit. Sous presse. 

23. DE QUATREFAGES. *L' Espèee loamatae. tv. in-8. f i"édi ~. 6 Cr . 
2<1 . BLASERNA et HELMHOLTZ. * Le Soa et la Ma11lqae. i vol. in-8, 

avec figures. 5° édition. 6 fr. 
2CI. ROSENTHAL. * Le• ,!\'erra et le• Ma•ele•· t vol. in-8, avec 75 figu­

res. 3' édition. Epuisé. 
26. BRUCKE et HELMHOLTZ. * Prlaelpe• •eleatlftqaell dea beaux-

art.. f vol. in-8, avec 39 figures . <1° édition. 6 fr . 
27. WURTZ. *La Tbéorle atomique. i vol, in-8. 6" édition. 6 fr . 
28-29. SECCHI (le père).* Le• Étolle11. 2 vol. in-8, avec 63 figures dans le 

texte et t 7 pl. en noir et en couleur bors texte. 2' édit. t 2 fr . 
SO, JOLY.* L'Domme avant Je• m~taax . i vol. in-8, avec figures. 4• édi-

tion . 6 Cr . 
St. A. BAIN.* La Scleaee de l'éduealloa. i vol. in-8. 7• édit. 6 Cr. 
32-33. THURSTON (R.). * Hl8tolre de la macbiae à vapeur, précédée 

d'une Introduction par M. HIRSCH. 2 vol. in-8, avec UO figures dana 
le texte et t6 planches hors texte. 3' édition . f2 fr . 

3<1. HARTMANN (R.). Le• Peuple• de I',Urlqae. i vol. in-8, avec 
figures. 2' édition. 6 Cr. 

Sfl. HERBERT SPENCER. Le• Dalle• de la morale évolatloaalste . 
t vol. in-8. 4• édition. 6 fr . 

S6. HUXLEY. L'Écrevisse, introduction à l'élude de la zoologie. t vol. 
in-8, avec figures. 6 fr . 

S7. DE ROBIŒTY. De la Soelolo111e, i vol. in-8. 3' édition. 6 fr . 
SB. ROOD. Théorie 11eleat1ftque de11 eoalear11. i vol. in-8, avec 

figures et une planche en couleur bora texte. 6 Cr. 
89. DE SAPOR TA et MARION. L'Évolatloa da rè11ae vé11étal (les Crypto· 

~ames). t vol. in-8 avec figures. 6 fr • 
.tO-U. CHARLTON BASTIAN. Le Cerveau, or11aae de la pensée ebea 

l'homme ct ebezlel aalman.: . 2vol. in-8, avec figures. 2' éd. t2 fr. 
l2. JAMES SULLY. Les lllualoa• dell •ea11 et de l'ellprlt. i vol. in-8, 

avec figures. 2' édit. 6 fr. 
l3 . YOUNG. Le Solen. t vol. in-8, avec figures. 6 fr. 
U . DE CANDOLLE.* L'Or IlliDe dell plante• eultlv~e •• 3' édition • t vol. 

in-8. - 6 fr. 
!5-46. SIR JOHN LUBBOCK. * Foarmt11, abeille• e& 5~~pe" ·,. Etuèes 

expérimentales sur l'organisation et les mœurs des soc1elés d msectes 
hyménoptères. 2 vol. in-8, avec 6:"1 figures dans le texte et i3 plan­
ches hors texte, dont 5 coloriées. !.2 fr, 

4 7. PERRIER ( Edm. ). La Pbilollopble zoololllqae avaa& Darwla. 
t vol. in-8. 2• édition. 6 fr . 

48. STALLO . La !llatlère c& la Pby,.lque moderne. t vol. in-8, 2' éd., 
précédé d'une Introduction par Cu . FRIEDEL. 6 Cr . 
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49. MANTEGAZZA. J,a Physionomie et I'Exprellslon del!l l!lentlmentll. 
t vol. in-8. 2' édit., avec huit planches hors tex le. 6 fr. 

110. DE MEYER. Lell Org11nes de 111 p11role et leur emploi pour 
la rorm11Cion dell son" du 1ang11ge. t vol. in-8, avec 5t figures, 
précédé d'une Introd. par M. O. CLAVEAU. 6 fr. 

Ill. DE LANESSAN. lntroducCion a\- l'Étude de 111 botRnlque {le Sapin). 
t vol. in-8, 2• édit., avec 11'13 figures dans le texte . 6 fr. 

112-53. DE SAPORTA et MARION. L'i-~volutlon du règne végétal (les 
Phanérogames). 2 vol. in-8, avec t 36 figures. i2 fr. 

5!. TROUESSART. f,e,. :utcrobeM, leM Ferment" et leM IUolsiMsurel!l, 
t vol. in-8, 2' édit., avec t07 figures Jans le texte. 6 fr. 

55. HARTMANN (R.). Le" Singes anthropo'ides, el leur organl,.atlon 
eomparée. à eelle de l'homme. i vol. in-8, avec. gravures. 6 fr. 

56. SCHMIDT (0.). Les lURmmUères daoN leurs rnpporl" avec leun 
aneêtre" ~~:éolo~~;iques. 1 vol. in-8 avec 51 figures . 6 fr. 

Cl7. BINET et Fj:;Rj:;. Le :tiRitnét;,une 11nim111. 1 vol. in-8 .3' éd. 6 Ir. 
58-59. RO,IAN~:~. l)lntclli~~;<meP des anilnRtn. 2 v. in-8 . 2' édit. 12 fr . 
60. F.LAGRANGE. Physiologie des exercice" du COI'P"· 1 vol. in-8 . 

5' édition. 6 fr. 
61. DREYFUS (Camille).* &<~•·oluCion dNI mondes et deH sociétés. 1 vol. 

in-8. 3< édit. 6 fr . 
112. DAUBRj:;E _ * r.es né;;ions ln•·l!iibles du ~~;lobe et <les e"p11ce" 

céleMtes. 1 vol. in-8 avec 85 grav. dans le texte. 2' éd. 6 fr . 
6S-6A. SIR JOHN LUBBOCK. * r:nomme préhl!itori<tue . 2 vol. in-8 1 

avec 228 gravures dans le texte. 3• édit. 12 fr . 
65. RICHET (Cn .). La Chaleur RnltnRie. i vol. in-8, avec figures . 6 fr . 
66. FALSAN (A.). 1.11 Pério<le ;;IRe IR Ire prlncipRiement en Frnoce et 

en Su;,.,.e,t vol. in-8 , avec 105 grav. et 2 ca rtes. 6 fr. 
67. BEAUNIS (Il.). l.es Sen,.uCion" Internes. f vol. in-S. 6 fr. 
68. CARTAlLRAC (E.). La Franee préhi .. torique, d'après les sépultures 

el les monuments. t vol. in-8, avec 162 gravures. 6 fr. 
69. BERTHELOT.* La né•·olnCion cltimlqoe , J,n,·oi~!er . t \'01. in-8 . 6 fr . 
70. SIR JOHN LUBBOCK. * l,c,. Sen" et l'inHtinct chez le" nnlmRtu, 

principalement chez les insec tes. 1 vol. in-8, avec 150 ~rav. 6 fr . 
7i. STARCKE. *La l~amllle prlmlth·e . 1 vol. in-8. 6 fr. 
72. ARLOlNG. *I.e,. \'ir11s . 1 vol. in-8, avec fig . 6 fr. 
73. TOPINAHD . * L ' llomme duns ln :\'ature. 1 vol. in-8, avec fi g. 6 fr. 
7fJ. BlNI<:T (Alf.) . * l,e,. ,\Hét·Rtion!'l de la perHonnulit é. 1 vol. in-8 avec 

flgures. 6 fr . 
75. DE QUATREFAGES (A.). Unt•wln et se" précurHellrH frnnçnl s. 1 vol. 

in-8. 2' étlition refondue. 6 fr . 
76. LEFÈVHE (A.) * I.e,. noce" ct leM lnn;;neH . f vol. in-8. 6 fr . 
77-78. DE QUATREFAGES . I.e,. l•:mules de B>a•·wln . 2 vol. in-8 avec 

préfaces de MM. E. PEnmf:n et IIAMY. 12 fr. 

OUVRAGES SOUS PRESSE 

DUMESNIL. l.'hy;;tène de la maison. 1. vol . in-8 , aver. gra vures. 
CORNIL ET VIDAL. 1.11 mlcrobiolo;;te . 1 vol. in-8, avec gravures. 
GUIGNET. Poteries, \'Cl•••es et éma11x, f vol. in-8, avec gravures. 
ANDRj:; (Ch.). I.e SyHtème solaire . 1 vol. in-8, avec gravures. 
KUNCKEL D'lii!:RCULAIS. LeH !iOnuterelles. 1 vol. in-8, avec gravures. 
MORTILLI':T (de). L'Origine de l'bnmme. i vol. in· 8, avec gravures. 
PERRIER (E.). I.'Embryogénle génér111e. 1. vol. in-8, avec gravures. 
POUCR~T (G.). f,a Forme et la vie. -1. vol. in-8, avec gravures. 
BERTILLON. f,a l)émogruphle. 1 vol. in-8. 
BERTHELOT. l.:l Philo.~ophie ellimi<Jue . 1 vol. in-8. 
CARTAILHAC. Les Gaulois. 1 vol. in-8, avec gravures. 
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LISTE PAR ORDRE DE MATIÈRES 
DES 78 VOLUMES PUBLIÉS 

DE Lt~ 8InUOTIT.ÈQUE SCIENTlFlQUE INTERNATIONALE 
Chaque volume m-8, cartonné à l'anglaise..... 6 francs. 

• . . SCIENCES SOCIALES 
Introduction à la science sociale par HERBERT SPENCER 1 vol in 8 to• éd1t. • • • - · 

• L B d l 6 ~-. es a~es . e a morale évolutionniste, par HEnnERT SPE)ICER. 1 vol. 
m-8. 4- .éd1t. . 6 fr. 

Le~ C?nfhts de la science et de la religion, par Dn A.PER, pr.Jfesseur à 
1 Un!vers1té Lie Nc\~-York. 1 vol. in-S. 8• édit. 6 fr. 

Le, C,nJl!e et la Fohe, par H. MAUDSLEY, professeur de médecine légale 
• a 1 UnJvcrs1té de Londres. 1 voL in-8. 5' édit. 6 fr . 

La Déf~nse d~s :f:tats et les Camps retranchés, par le général A. BRIAL· 
liONT_, mspecteur général des forlific~ions et du corps du génie de 
Belg1que. I vol. m-R, avec nombreuses figures dans le texte et 2 pl. hors 

• texte. 4-• é~1t. (Sous presse): 6 fr. 
La Monnate e.t le Mécamsme de l'échange, par W. STANLEI' JEVoNs, 
profe~geur .à 1 Un1 vers1té de Londres. 1 vol. in-8. 5' édit. 6 fr. 

~a Soct~logte , par,DE RoB~RTY. 1 vol. in-8. 3• édit. 6 fr. 
La Sctence de l éducation, par Alex. BAIN, professeur à l'Université 

• d',~berd.een _(E:cosse). 1 vol. in-8. 7• édit. 6 fr. 
Lots sc!entlfi<Jnes du développement des nations dans leurs rapports 
avec les pnnc1pes de l'hérédité ct de la sélection naturelle par W. BA-

• GEno:. 1 vol. in-8. 5• édit. ' 6 fr. 
La V te du langage, par D. WnJTNEY, professeur de philologie comparée 
à Yale-Collcge de lloston (~lats-Unis). 1 vol. in-8. 3• éJ it. 6 fr. 

• La Famille primitive, par J. STARCKE, professeur à l'Université de Copen-
hague. 1 vol. in-8. 6 fr. 

PHYSIOLOGIE 
Les Illusions des sens et de l'esprit, par James SuLLY. 1 vol. in-8. 

2• édit. 6 fr. 
• La Locomotion chez les animaux (marche, natation et vol), suivie d'une 

étude sur 1'1/istoire de la navigation aél'ienne, par J .-B. PETTIGR EW, pro­
fesseur au Collège royal de chirurgie d'~dimbourg (~cosse). 1 vol. in-8, 
avec UO f1gures dans le texte. 2• ét.lit. 6 fr. 
Les Nerfs et les Muscles, par J . nosENTIIAL, profegs~ur à l"l!niversité 
d'Erlangen (Baviè re). 1 \ ' OI. in-8, av. 75 grav. 3• ét.lit. (Epuisé. ) 

• La Machine animale, par E.-J. ~lAllEY, membre de l' Institut, prof. au 
Collège de france . 1 vol. in-8 , avec 117 figures .. i• édit. 6 fr. 

• Les Sens, par BERI'ISTEIN, professeur de physiologie à l'Université de Halle 
(Prusse). 1 vul. in-8, avec 91 figures dans le texte. 4.' édit. ti fr. 

Les Organes de la parole, par H. nE MEYER, professeur à l'Uni,·ersité de 
Zurich , tr·aduit de l'a llem and ct précédé d'une introduction su r l'Ensei ­
gnement de la pm·ole aux sounls-nwet.!, par O. CLAVEAU, insreclcur géné­
ral des établissements dP. bienfaisance. 1 vol. in-8, avec 5 grr•v. 6 fr. 

La Physionomie et l'Expression des sentiments, par P. MHTEGAZZA, 
profcsserJT au Muséum d'histoire naturelle de Fl orence. I vol. iu-8, avec 
figures ct 8 planches hors texte. 6 fr. 

• Physiologie des exercices du corps, par le docteur F. LAGRANGE. 1 vol. 
in-8. 6• édit . Ouvrage couronné par l'Institut. . . . 6 fr. 

La Chaleur animale , par en. R IJ:IIET professeur de physiOlOgie a la Faculté 
de médecine de Paris. 1 vol. in-8, avec f1gures dans le texte. 6 fr . 

Les Sensations internes, par Il . BEAUNIS, directeur du laboralorre de 
psychologie ph ysiologiq ue à la Sorbonne. 1 \'01. in-~. . . 6 fr. 

• Les Virus, par M. ARLOII'ôG, professeur à la faculte de medecme de Lyon, 
directeur de l'école vétérinaire. 1 vol. in-8, avec fig. 6 fr. 

PHILOSOPHIE SCIENTIFIQUE 
• Le Cerveau et ses fonctions, parJ. L!JYs, membre de l'Académie de méde-

cine médecin de la Charité. 1 vol. in-8, avec fig . 7• édit. 6 fr. 
Le Ce~eau et la Pensee chez l'homme et les animaux, par CRAI\LTON 

BASTIAN, professeur à l'Université de Londres. 2 vol. in-8 avec 18i ftg . dans 
le texte. 2• édit. 1~ fr. 

Le Crime et la Folie, par H. MAUDSLEY, professeur à l'Université de Lon-
dres. 1 vol. in-8. 6' ét!it. 6 fr. 
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• L'Esprit et le Corps, considérés au point de vue de leurs relations, suivi 
d'études sur les Erreurs généralement ré]Jandues au sujet de l'esprit, par 
Alex. BAIN, prof. àl'Université d'Ab_er~~en (f:cosse~. ~v. in-8 .. t• ~d. 6 fr. 

• Théorie scientifique de la sens1bihté : le Plats1r et la Peme, par Léon 
DUMONT. 1 vol. in-S. 3' édit. 6 fr. 

La Matière et la Physique moderne, par STALLO, précédé d'une pré-
face par M. Ch. FRIEDEL, de l'Institut. 1 vol. in-S. 2• édit. 6 fr. 

Le Magnétisme animal, par Alf. BINET et Ch. Ftnt. 1 vol. in-S, avec figures 
dans Je texte. 3' édit. 6 fr. 

L'Intelligence des animaux, par ROYANES. 2 v. in-S. 2' édit. précédée d'une 
preface de M. E. PERRIER, prof. au 1\luséum d'histoire naturelle. 12 fr. 

• L'Évolution des mondes et des sociétés, parC. DREYFus, député de la Seine. 
1 vol. in-8. 3' édit. 6 fr. 

• Les Altérations de la personnalité, par A tf. Bll'iET, directeur adjoint du 
laboratoire de psychologie à la Sorbonne (Hautes éludes). 1 vol. in-S, 
avec gravures. 6 fr. 

ANTHROPOLOGIE 
• L'Espèce humaine, par A. DE QUATREFAGEs, membre de l'Institut , profes­

seur d'anthropologie au l\luséum d'histoire naturelle de Paris. 1 vol. in-S. 
10' édit. 6 fr . 

Ch. Darwin et ses précurseurs français , par A. DE QunnEFAGES. t vol. 
in-S. 2• édition. 6 fr 

Les Émules de Darwin, par A. DE QIIA TRE FA GES, a,·ec une préface de 
l\1. Eo:u. PEIIRIEH , de I' lt tsli tut, ct une notice sut' la de ct les travaux tle 
l'auteur par E.-T . 1\,\)1\', de l'Ins titut . 2 vol. in-8 . t :! fr . 

• L'Homme avant les métaux, par N. JOLY, correspondant de l'Institut, 
professeur à la Faculté des sciences de Toulouse. 1 vol. in-S, avec 150 figu­
res dans le texte et un frontispice. 4• édit. 6 fr . 

• Les Peuples de l'Afrique, par R. HARTMANN , professeur à l'Uni,·e rstté de 
Berlin. 1 vol. in-8, avec 93 figures dans le texte. 2• édit. 6 fr. 

Les Singes anthropoïdes eL leur organisation comparée à celle de l'homme . 
par R. HARTMANN , professeur à l'Université de Berlin. 1 vol. in-S, avec 
63 figures gravées sur bois. 6 fr . 

• L'Homme préhistorique, par SIR JonN Lu nnocK. membre de la Société royale 
de Londres. 2 vol. in-S, avec 228 gravures dans le texte . 3• édit . !2 fr. 

La France préhistorique, par E. CARTAILIIAC. l vol. in-8 , avec 1:::.0 ~ra-
vures <lans le texte. 6 fr. 

*L'Homme dans la Nature, pat· TOPINARD . an ci en scct·é taire généra l de la 
Société d'Anthropologie de Paris. 1 vol. in-S, avtJc 101 gravures dans le 
texte. 6 fr. 

*Les Races et les Langues, par André LEFEvRE, professeur :ll'École d'An-
thropologie de Paris. 1 vol. in-S. 6 fr . 

ZOOLOGIE 
• La Descendance de 1 homme et le Darwinisme, par O. ScnMIDT, pro­

fesseur à l'Université de StraslJourg. 1 vol. in-8, avec figures. 6' édit. 6 fr. 
Les Mammifères dans leurs rapports avec leurs ancêtres géologiques, 

par O. SCHlliDT. 1 vol. in-8, avec 51 figures dans le texte . 6 fr. 
*fourmis, Abeilles et Guêpes, par sir JOHN LunuocK, membre de la Société 

royale de Londres. 2 vol. in-8, avec figures dans le texte, et 13 planches 
hors texte don! 5 coloriées. 12 fr. 

• Les Sens et l'instinct chez les animaux, et principalement chez les in-
sectes, par Sir JonN LUBBOCK. 1 vol. in-8 avec grav . 6 fr. 

L'Écrevisse, introduction à l'étude de la zoologie, par Th.-H. HUXLEY, mem­
bre de la Société royale de Londres et de l'Institut de France, professeur 
d'histoire naturelle à l'École royale des mines de Londres. 1 vol. in-8, 
avec 82 figures dans le texte. 6 fr. 

• Les Commensaux et les Parasites dans le règne animal. par P.-J. VAN 
BENEDEN, professeur à I'Unive~sité de Louvain (Belgique). 1 vol. in-S, avec 
82 figures dans le texte. 3' édtl. 6 fr. 

La Philosophie zoologique avant Darwin, par EDMOND PERRIER, proCesseur 
au Muséum d'hiRtoire naturelle t.le Paris. t vol. in-8. 2• édit. 6 fr. 

Darwin et ses précurseurs français, par A. de QUATIIEFAGES, de l'Institut. 
1 vol. in-S. 2• édit. 6 fr. 

BOTANIQUE- GÉOLOGIE 
: L~Ês Cha~ pignon~, parCOOKE et BERKELEY.1 v.in-S,avec 110 fig. 4'édit. 6 fr. 

L volut1on du regne végétal, par G. DE SAPORTA, correspondant de l'In-
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sti_tut, et MARION, _correspondant de l'lnslilul, prof,~sseur à la Faculté des 
SCICIICCS de Marseille : 

• !. l.~s Cryplo!Jamm>. 1 vol. in-8, avec 85 figures dans le l t 
IL Les Phanérogames. :1. vol. in-8, avec 136 fig. da os le te~~e~- ~~ ~~-
Les Volcans et les Tremblements de terre par Fucus f : 
l'U • "Lé 1 11 - 1 lb - • ' , pro esseur a 
cou~~~~:.s's• é~litio~~-~ e erg. 1 vol. m-8, avec 36 figures et une carte en 

• L p - . d 1 . - . . 6 rr 
a eno e g aciair.e, prinCipalement en France el en Suisse, par A. FALSAN: 

• 1 vol. 11~-8, a_vec l_U<> gr~vurcs ct 2 cartes hors texte. 6 fr 
Les R_égions Ill ViSibles du globe et des espaces célestes, par A. DAUBRÉE; 
~~ l _lnstilul, professeur au Muséum d'histoire naturelle. 1 vol. iu-8. 

0 
~ é~I~., aveC 8D gravures dans le texte. 6 fr 

L,Ongme des plantes cultivées, par A. DE CANDOLLE correspondant d~ 
!Institut. 1 vol. 1n-8. 3• édit. ' 6 r 

• Introduction~ l 'étude de la botanique (le Sapin), par J. DE LANESSAN pr~: 
fesseu_r agrége à la Faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-S. 2.'édit. 
avec figures dans le texte. 6 fr' 

• ~icrobes, Ferments et Moisissures, par le docteur L. TROUESSART. 1 vol. 
111-8, avec 108 figures dans le texte. 2• éd. 6 fr: 

• CHIMIE 
Les_ Fermentatlons,_par P. ScnuTZENBERGER, membre de l'Académie de méde-
• Cine, prof. _de ch111~1e _au Collège de France. 1 v. in-8, avec fig. 5• édit. 6 fr. 
~a Synt~ese chimique, par M. llEHTHEL~T, secrétaire perpétuel de 
1 Académie des sciences, professeur de chimie organique au College de 
France . 1 vol. m-Il. 6' édit. 6 fr. 

• La Théorie atomique,_ par Ad. , WURTZ, membre de _ l'Institut, profes­
seur à la Faculté des sciences ct a la Faculté de médecme de Paris. 1 vol. 
in-8. 6' édit., précédée d'unP- introduction sur la Vie et les Travaux de 
l'auteur, par M. Ch. FRIEDEL, de l'Institut. 6 fr. 

• La Révolution chimique (Lavoisier), par M. Bc:RTHELOT. 1 voL m-8. 6 fr. 
ASTRONOMIE- MECANIQUE 

• Histoire de la Machine à vapeur, de la Locomotive et des Bateaux à 
vapeur, par H. THURSTON, professeur de mécani~ue à l'Institut technique 
de Hoboken, près de New-York, revue, annotée el augmentée d'une Intro­
duction par M. HinSCII, professeur de machines à vapeur à l'Ëcole des ponts 
et chaussées de Paris. 2 vol. in-8, avec IGO figures dans le texte el 16 plan­
ches tirées à part. a• édit. 12 fr. 
Les Étoiles, notions d'astronomie sidérale, par le P. A. SECCHI, directeur 
de l'Observatoire du Collège Romain. 2 vol. in-8, avec 68 figures dans le 
texte el 16 planches en noir el en couleurs. 2• édit. (Ef!uise.) 12 fr. 

Le Soleil, par C.-A. YouNG, ~rofesseur d'astronomie au Collège de New-
Jersey. 1 vol. in-8, avec 87 II~ures. 6 fr. 

PHYSIQUE 
La Conservation de l'énergie, par ll.\LFOUR STEWART; professeur de 

phvsi~ue au collège Owens de Manchester (Angleterre), suivi d'une étude 
sur la Nal!ti"P. de la (oree, par P. D& SAINT-ROBERT (de Turin). 1 vol. in-8 
avec ligures. 4' édit. 6 fr. 

• Les Glaciers et les Transformations de l'eau, par J. TYNDALL, pro­
fesseur de chimie à l'Institution royale de Londres, suivi d'une étude sur 
le mème sujet, par IIELl!IIOLTZ, professeur à l'Université de Berl~n. 1 vol. 
in-8, avec nombreuses figures dans le texte el 8 planches tirees à part 
sur papi er teinté. 5" édit. 6 fr. 

• La Photographie et la Chimie de la lumière, par VoGEL, professeur à 
l'Académie polytechnique tle Berlin. 1 vol. in-8,,avec \15 figures dans le 
texte el une planche en photoglyplie. 4• édit. (8puisé:) 6 fr. 

• La Matière et la Physique moderne, par STA LLo, prccédé d'une préface 
par CI1, FRIEDEL, memb1·c de l'luslitut. 1 vol. in-8. 2' étlil. 6 fr. 

THEORIE DES BEAUX-ARTS • , 
• Le Son et la Musique, par P. BLASERNA, p~of. à l'_Umversiié de Rome, smv1 

des Ca1~<es physiologique.< de l'harmonre m!mcale, ~a~ H. HELMHO_LTZ, 
prof. ii l'Université de Berlin. 1 vol. in-8, avec 41 fig. 4' cd1l. 6 fr. 

Principes scientifi_ques des. ~eaux~Ar~s. par E. BRUCKE, professeur à 
J'Unh·ersité de VIenne, sum de l Opl!que el les Arts, par HELMHOLTZ, 
prof. à l'Université de Berlin. 1 vol. in-lS, avec fig. 4~ éd1l. 6 fr . 

• Théorie scientifique des couleurs et leurs applications aux arts el à 
J'industrie, par O. N. RooD, professeur de physique à Colombia-College 
de New-York (f:tats-Unis). 1 vol. in-8, avec 130 figures dans le texte et 
une planche en couleurs. 6 fr-
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PUBLICATIONS 

HISTORIQUES, PHILOSOPHIQUES ET SCIENTIFIQUES 

qui ne se trouvent pas dans les collections précédentes . 

. t.eteH du t" Congrè!l lnternotionnl d'llntbropologic criminel!(' de 
nome. Biologie el sociologie . 1887. 1 Vùl. gr . in -8. 15 fr. 

AGUlLERA. l.'ldée de d••oit en ,\.llcmn;;ne depuis Kant jusqu'à nos jours . 
i vol. in-8. 1892. 5 fr . 

ALAUX. E"•luis!!e d'une phllo!lopble de l'ètl·e . ln-8 . i fr. 
-Le>~ l'roblème!l religieux m• XIX• Hiècle . 1 vol. in-8 . 7 fr . 50 
- Pbilol!IOI>hie mo rn le ct 1Hllith1ue, études . .t Yol. in-8. ·1893. 7 Ir . 50 

(Voy. p. 2. ) 
ALGLAVE. UeH .Juridictions cil' li eH chc:r.les RomnlnH. 1 vol. in-8. 2 fr. 50 
ALTMEYER (J.-J.). Les Précur!'leur!l de ln rérorme nux Pny!I-Ulls. 

2 forts volumes in-8. i2 fr. 
ARRtAT. IJne Éducation Intellectuelle. i vol. in-18 . 2 fr. M 
- .Journnl d'un pbilosopbo. 1 vol. in-{8. 3 fr. 50 

(Voy. p. 2 ela.) 
.t.utonomie et rédératlon. i vol. in-18. i fr. 
AZHI. Entre Ill rnison et ln folie. LeM 'l'octnês. Gr . in-8 . 1891 . 1 fr. 
- Dn>noli•une et donhle con.-clence , avec préfaces et lettres de 

l\1~1. P.WL 13ERT, CIIARCOT el I'.JBOT . J vol. in-8. 1893. 9 fr. 
BAETS (Abbé M. ). LeH Un,.es de lu mornle et du droit. ln-S. 6 fr. 
BALFOUR STEWART et TAIT. L'IJnl•·er!l inl'lo<lble . i vol. in-8 . 7 fr. 
BARN!. LeH ltl•u·tyrs de ln libre penHée . i vol. in-{8. ~·édit. 3 fr. 50 

(Voy. p. 4; KANT, p. 8; p. {3 et 31.) 
BARTH~LEMY SAINT-HILAIRE. (Voy. pages 2, Il et 7 el ARISTOlE .) 
BAUTAIN (Abbé). Lll Pbllo!!ophic morale. 2 vol, in-8. i2 fr. 
BEAUNIS(H.). lmpreHHIOn!l de Cllmpllgne (1870-1871) . ln-18 . 3 fr . 50 
B~NARD (Ch.) . Philo,.ophle dllnH l'édnclltlon clni!IHique . ln-8. 6 fr. 

(Voy. p. 7, ARISTOTE ; p. 8, SCI!ELLING et HEGF:L.) 
BERTAULD. ne Ill illétbocle. Méthode spinosiste et méthode hégélienne. 

2• éJit ion. 1891. :1. vol in-18. 3 fr. 50 
- Itlétbode !<plrihmli!lte . Etude critique des preuves de l'existence de 

Dieu. 2• édition. 2 vol. in-18. 7 fr. 
- EMprit et liberté. i vol. in-{8. 1892. 3 fr . 50 
BLANQUI. f:rlllque Hocillle. 2 vol. in-18. 7 fr. 
BOILLE\' (P.). La Lé;;i,.lnllon lnternlltionole du lru•·nil. ln-12 . 3 fr. 
BONJEAN (A.). L' lh'pnoti .. me, ses rapports avec le droit, la thérapeutique, 

la suggestion mentale. 1 vol. in-18. {890. 3 fr. 
BOUCHAKDAT. I.e Trn\'all, son influence sur la santé. In-{8. 2 fr. 50 
BOUCHER (A.) norwinismc et !loclnli,.me. 1890. ln-8. 1 fr. 25 
BOURBON DEL ~IONTE. l.'llommc ct les llnlmnux. 1 vol. in-8. 5 fr. 
BOURDEAU (Louis). Théorie des sciences. 2 vol. in-8. 20 fr. 

Les Fo.-ce!l de l'induHtrie. i vol. in-8. 5 fr. 
Ln Conquéte du monde animal. ln-8. 5 fr. 
l.o Con•tuèt'c du monde végétnl. 1893. ln-8. 5 fr. 
L'Dislolre et les bistoriens.1 vol. in-8. 7 fr. 50 (Voy. p. 4.) 
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BOURDI!:T (Eug.). l•rlnclpCH d'éduentloo poHitivc. ln-18. 3 fr. 50 
- Vocabulnlrc de ln pbUo10opble POHIIIve. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
BOURLOTON (Edg.) et R013ERT (Edmond). La commune,., •e" Idée. 

à tr~verH l'biHtolre. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 13.) 
BUCHNI!:R. F.HHBI biograpbhtue 111ar Léon Dumont. ln-18. 2 fr. 
Bull cil oH de la Soclélé de pHycholo,;lc pbysiologic1uc. 1re année. 1885. 

i broch. in-8, 1 fr. 50. - 2• année, 1886, 1 broch. in-8, 3 fr. -
3• année, 1887, 1 fr. 50. - 4' année, 1888, 1 fr. 50; - 5• année, 
1889, 1 fr. 50;- 6° année, t 890. 1 fr. 50 

BUSQUET. RcpréHallleH, poésies. In-18. {vol. 3 fr. 
BUS~JÈRE el LEGOUIS. l,e Générul neuupuy (1753-1796).1n·8. 3 fr. 50 
CARDON (G.). f,c,. FoulletcurH cie l'llnh"er~<llé de Douui. In-8. 10 fr. 
CELLAI:JER (F.). Éhulc" sur lu rnl~on. t vol. in-12. 3 fr. 
- Rnppo•·l" du rein lU et lie l'nb.~olu. I vol. in-18. 4 fr. 
CLAMAG~;J\ A N. L',t.IKérlc. 3' édit. t vol. in-18. 3 fr. 50 
- Lu néaclion économiccuc et lu démoerutie . 1 v. in·8. 1891. 1 fr . 25 

(Voy. p. 13.) 
CLAVI!:L (0'). f,u itlo•·alc po~<lli•·e. 1 vol. i!l-8. 3 fr. 
- Cl•iti<JUC Ct cOnHétJUCnCCH dC!'I Pl'lnclpCH de 1'89. Jn-18. 3 fr. 
- I..Cl'l l'l·lnclllCH BU XIX' "lècle. Jn-18. 1 fr. 
CONTA. "l'béorlc du fnluli,.me. {vol. in-18. .t fr. 
- lnlroducllon à ln mélapbyNhtue. { vol. in-18. 3 fr. 
COQUEIIEL fils (Athanase). LibreH éCudeH. 1 vol. in-8. 5 fr. 
COHTAMBERT (Louis). f,a Religion du prog•·èH. In-18, 3 fr. 50 
COSTE (Ad .). llyglèoc Hoclnlc contre Je paupériHrne. ln-8. 6 fr. 
- Le" Quc~<llooH NoclnleH coutem,•oralnes (avec la collaboration 

Je M~l. A. BURDEAU el AIIRÉAT). 1 fort vol. in-8. 10 fr. 
- i'rou•·CI cxpoHé d'économie polilhJUe ct de pby,.iologle "'ociale. 

ln-18 . 3 fr. 50 (Voy. p. 2 el 32 .) 
CR~P!EUX-JA~l1N. VIÉc•·ihu·e ct le caractère. 1 vol. in-8 avec de 

nombreux fac-similés. Cl fr. 
DAN!COUIH(Léon) . Lu Patrie et Ill Répuhli<tue. ln-!8. 2 fr. 50 
DAURIAC. ScnH commun et ''"'"'on p•·nlhJue, 1 br. in-8. 1 fr. 50 
- C•·oyancc ct •·éalilé. 1 vol. in-18. 1889. 3 fr. 50 
- I.e ncali~me de Reid. 111·8. 1 fr. 
- lnh·oducllon 1\ la p!<)"chologle du mu~icicn. 1891. 1 br. in-8. I fr. 
DAVY. I.e .. (;onventlonnels de I'Eu•·c. 2 forts vol. in-8. i8 fr. 
DEL130E UF. F.:uunco crili<JUe de la loi pl'lychopbyHiqoc.In-18. 3 fr. 50 
- Le ~ommcll ct teH rê•·e!l. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
- ne l'l~lenduc de l'netlon cu•·ath·e de l'bypnotl,.me. L'h,-pnoti"'me 

IIJIJ>Ii•Jué nux nllé•·nlionH de l'orgune •·•~uel . ln-8. 1 fr. 50 
_Le ;uaç;néiiHule animal, visite à J'erole rle Nancy. ln-8. 2 fr . 50 
- :na,;néll"'e"''" ct m~deelns . i vol. in-8 . 1890. 2 fr. 
- r.eH l·'èle" de Jlonlpellie•·· ln-S . "1891. 2 fr. 
_ ;neganlle•·o~<. 1 br. in ·8. !893. 1 fr . 50 (\'oy. p. 2.) 
DEL~IAS . l.ilu·e>~ pcn11ée" (l illéralurc el morale). -l vol. in-8. 2 fr. 50 
DESCH,\MPS. J,n I'hllo!!iopllie de l'éc•·ilure . I vol, in-8. 1892. 3 fr. 
DESTREM (J.). J,e!l oéportattooH du Coosula~.1 br. in-S. 1 fr; 50 
DIDE. *.Iule" o 111•ni,. sa vic, "'on muvrc. 1 v. m-18, avec le p~)rtrall de 

J.Bami, gravé en taille-douce. 1891. ~fr. 50 
DOLLFUS (Ch.). J,ettreH pbllosopbi<JUe8. ln·i8. 3 fr. 
_ Con!ildératlon• •nr l'bllltoh·e ln-8. . 7 fr. 50 
_ l..'.t.mc dans tes pbéooruèocN de eooscJcnee. 1 vol.m-18. 3 fr. :10 
DUBOST (Antonin). DeN eondltlon• de ,souveracmcnt co Fraaee: 

· 8 7 fr. liu 
l vol. m- · • 1 1 · 8 5 r 

DUBUC (P .). *ENHuiNUrla wétbodeenm.ctapby8hJUC. vo. m- · 
3 

f~· 
DUFAY . Etudes sur ta dc•tJnéc. i vol. m-18. • 
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DUNAN. Sor leA rorrueA à priori de la IIICnAibiiUé. i vol. in-8 . Il fr. 
- Le8 .-t.rgumcnh• de zénon d'IÉiée contre le mouvement. i br. 

in-8. i fr. 50 
DURAND-D~SORMEAUX. néne~lonH ct ren111éeH. In-8. 2 fr. 50 
- !Études pblloHopblqum•,l'action, la connaissance. 2 vol. in-8. :15 fr. 
DUTASTA. Le l:npltalne Vnllé. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
DUVAJ.rJOUVK. Traité de logique. i vol. in-8. 6 fr. 
DUVERGIER DE HAURANNE (Mm• E.). Uistoh·e populaire de la Révo-

lution française. 1 vol. in-18. 3• édit. 3 fr. 50 
_ É:léruentA de 8clence 01oclale. i vol. in-18. 4° édit. 3 fr. 50 
ESCAJ.'lDE. Hoche en ll•l•mde (1795-i 798). 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
ESPINAS. uu Sommeil pro•·oc1né cbcz le8 byHté•·lqucs. Br. in-8. 1 fr. 

(Voy. p. 2 et 4.) 
FABRE (Joseph). UiHtolre de ln phllosopble. Première partie : Antiquité 

et moyen âge. i vol. in-12. 3 fr. 50 
FAU. ~natomie des forme• du corpH bumaln, à l'usage des peintres et 

des sculpteurs. i atlas de 25 planches avec texte. 2° édition. Prix, figu­
res noires, i 5 fr.; fig. coloriées. 30 fr. 

FAUCONNIER. Protection ct libre-échange. ln-8. 2 fr. - La ill orale 
et la religion donA l'cnseigncrucnt. 75 c. - L'Or et l'urgent. 
Io-8. 2 fr . 50 

FEDERlCI. Les LoiH du p1•ogrès. 2 vol. in-8. Chacun. 6 fr. 
FERRif:RE (Em. ). Le111 Apôtres, essai d'histoire religieuse. 1 vol. in-12. 4 fr. 50 
- L'~rue est ln fonction du cer•·eau. 2 volumes in-18. 7 fr. 
- Le Pngnnl111me des Hébreux Jusqu'•\ ln captivité de Dnbylonc , 

t vol. in-18. 3 fr 50. 
- Ln iUutière et l'énm•~~;le. 1 vol. in-18. 4 fr. 50 
- L'~me et la vie. 1 vol. in-18. 4 fr . 50 
- LCH E•·•·cursHcicntiOcJUCi'lde ln Ulhle . 1 vol. in-18. 1891. 3 fr. 50 
-I.e!! rnythcs ete la llihle . 1. vol. in-18. 1893. 3 rr. 50 (V oy. p. 32 .) 
FERRON (de). ln!'ltltution" munlcll>nlc!l et JU'o•·inclalcH dans les diffé-

rents &tats de l'Europe. Comparaison. Réformes. 1 vol. in-8. 8 fr . 
- Tbé01·1e du p•·og•·è ... 2 vol. in-18. 7 fr . 
- ltC ln IUVIHiOn du J>OUVOir légiHl. en deux {;hnmbrCH. ln-8. 8 fr . 
FLOUI\NOY. ue .. phénomènes <1~ .. ynoi>Hie (audition co lo rée). 1 vol. 

in·B. 1893. 6 fr . 
FOX. (W.-J.). DeM Idées religlenHes. ln-8. 3 fr. 
GASTINEAU. "oltoire en exil. i vol. in-18. 3 fr . 
GA YTE (Claude). E"HRI rmr ln croynnce. i vol. in-8. 3 fr . 
GOBLET D'AL VIELLA. L'Idée de meu, d'après l'anthr. ell'histoire.ln-8. 6 f. 
GOURD. l,c Phénomène. t vol. in-8. 7 fr. 50 
GR.I.SSERIE (R. de la). De ln clnl!u•iflentiou ohjc<'li•·e ct subjecth·e de!l 

o•·tH, de ln littérnture et dcH Heicnees. 1 vol. in-S. 5 fr . 
GREEF (Guillaume de). Introduction 1\ ln Soeiolo;;ie . 2 vol. in-8. 

Chacun. 6 fr. (Voy. p. 2.) 
GRESLAND. Le Génie de l'homme, libre philosophie. Gr. in-8. 7 fr. 
GRIMAUX (Ed.). r.nvoiHim· (1748-1794), d'après sa correspondance et 

divers documents inédits. 1 vol. gr. in·8 avec gravures. 1888. 15 fr. 
GRIVEAU (M.). LeM Éléments du beRil. Préface de ~1. SULLY-l'RUDDOlt~E. 

ln-18, avec 60 fig. 1893. li fr. 50 
GUILLAUME {de Moissey). Truité des 11ensations. 2 vol. io-8. 12 fr. 
GUILLY. La 1\'nture et la Mo•·nle. i vol. in-18. 2' édit. 2 fr. 50 
GUY AU. ''crH d'un pblloHopbe. ln-18. 3 fr. 50 (Voy. p. 2, 5, 7 et 10.) 
HA YEitl (Armand). L'Êh·e soeh•J. 1 vol. iu-18. 2• édit. 2 fr. 50 
HENRY (Ch.). Loï11 géné•·nle111 deH réaetionH p~yebo-moh·lccH. ln-8. 2 fr. 
- {;crcle cb••onultiquc, avec introduction sur la thco1·ie géné1•ale de la 

dynamogénie, grand in-folio cartonné. 41} fr. 
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fl EN RY (Ch.). nnp porteur est bétique avec notice sur ses applications à l'art 
1'nduslnel, ù l'l11stoù·e de l'art, èt la méthode graphique. 20 fr . 

HERZEN. né eUH et twouvelleH. In-18. 3 fr. f>O - De l'autre rive. 
In-18. 3 fr. 50. - J,ettres de France et d'Italie. ln-18. 3 fr. f>O 

HIRTII (G.). J,.a ''ue plastique, ronctlon de l'écorce cérébrale. ln-8. 
Trad. de l'allem. par L. Annt;u, avec grav. et 3~ pl. 8 fr. (Voy. p. 5.) 

HUXLEY. LR Physio&rRpble, introduction à l'étude de la nature, traduit et 
adapté par M. G. LAllY . i vol. in-8. 2• éd., avec fig. 8 fr. (Voy. p.:> et 32.) 

ISSAURAT. lUowentH perdus de Plene-.rean. i vol. in-i8. 3 rr. 
- J.es Alarme11 d'un père de ran1111e. In-8. i fr. 
JANET (Paul). Le :tlédlaleur plusUque de Cud"'ortb. i vol. in-8. i fr. 

(Voy. p. 3, 5, 7, 8, 9 et ii.) 
JEAN~IAIRE. Ln PcrHonnnllté dan" la psycbolol(ie moderne. ln·8. 5 fr. 
JOIRE. J,a Population, rlcbesse nationale l le TrRvall, rlcbcsse da 

peuple. i vol. in-8. 5 fr. 
JOYAU. Ue l'ln•·entlon dansleH arts etdansleH sciences. iv. in-8. 5 fr. 
- EH,.al HUI' Ill libCJ•té IIIOI'nle. i VOl. in-1.8. 3 fr. 50 
- Ln Théorie de ln r::••alce et ln liberté morale de l'homme. 1 vol. 

in-8 . 2 fr. 50 
JOZON (Paul) . De l'Écriture phonétique. ln·i8. 3 fr. 50 
KINGSFORD (A .) cl MAITLAND (E .). J.al ''ole 1mrfaite ou le (;lnl>~t éso­

térl<lue, précéùe d'une préface d'Edouard Scuun E. 1 vol. in-8. 1R92. 6 fr. 
KOVALEVSKY . l.'h'rognerie, ses causes, son traitement. i v. in-18. 1 fr. 50 
KOVALEVSKI (M.). 'JI'ablcnu de>~ origines ct de l'é•·olution de ln ra-

mille ct de ln prOIH'iété . 1. vol. in-8. 1890. 4 fr. 
LABORDE. I.e• llommcs ct le• ,\etes de l'Insurrection de Pari• 

devant la psychologie morbide . i vol. in-i8. 2 fr. 50 
LACOMBE. "'"" drolts . i vol. in-i 2. 2 fr. 50 
LAGGROND. J.'l.'nï•·ers, IR rorce et la vie. i vol. in-8. 2 fr. 50 
LA LANDELLE (de) • ..t.lphabct phonétique. In-18. 2 fr. 50 
LANGLOIS. L'Domme et la névolullon. 2 vol. in-i8. 7 fr. 
LAUSSEDAT. Ln Sul!lsc. ttudes méd. el sociales. In-i8. 3 fr. 50 
LAVELEYE (Em. de). De J'o,·cnlr de" peuple• catholiques. ln-8. 25 c. 
- J,cttrcs sur l' Italie (l878-1879).1n-18. 3 fr. 50 
-L'Afrique eentrnle. i vol. in-1.2. 3 fr . 
- J,a Péninsule des nnn .. on!l . 2' édit. 2 voL in-!.2. 1.888. iO fr. 
- J,n itlooonle ct le bimétnlll,.me intm·ontlonnal. f vol. in-18. 

2• édition . 1.891, 3 fr. 50 
- Es•mi" ct l~tudc!l. Première série (1861-1875). f vol. in-8. 1894. 7 fr. 50 

(Voy . p. 5 et f3 . ) 
LEDRU-ROLLIN . Disconrs politiques et écrits divers . 2 v~I. in-8. i2 fr. 
LEGOYT. Le ~uielde . i vol. in-8. • 8 fr. 
LEMER (Julien). Dossier des Jésnlte• et des libertés de I'Eallse 

,;allicane. i vol. in-i8. 3 fr. 50 
LOURDEAU. I.e sénRt et IR Mnaistrature dans IR démocratie 

rrançnisc. i vol. in-1.8. 3 fr. 110 
La LoUe contre l'abus du tabac. In-i6, cart. à l'angl. 3 fr 30 
~AGY. oe la Science et de la nature. i vol. in-8.. . , .6 .fr: 
MAINDRON (Ernest). l.'..t.cadéulle des sciences (HtsLotr~ de .IAcademte, 

fondation de l'Institut national; Bonaparte, membre de 1 I~slltut) . i beau 
vol in -8 cavalier avec 53 gravures dans le texte, portratts, plans, etc. 

· ' h i2 fr 8 planches hors texte et 2 autograp es. • 
MALON (Benoit). Le socialisme lntér;rnl. , 

Première partie : Histoire des théories et leltdallceS genéra/es. i volume 
grand in-8, avec portrnit de l'auteur. 2• éd. i892. . 6 fr. 

Deuxième partie : Des réfol'mcs possibles et des moye11s praltques i 6v~~ : 
grand in-8. f892. 1 11 c (lundis 

- Précis tbéoriq .... e, historique et pratique de soc a sm 3 rr . 50 
socialistes). { vol. In-12. 1892. 
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MARAIS. Garibaldi ct l'armée des Vos~;cs. In-18. t fr. 60 
ltiARSAUCHE (L.). La CJonlédéraCion bclvéll<lUC d'ap1·ès la conslitu-

lloo, préface de M. Frédéric Passy. t vol. in-18. 1891. 3 fr. 50 
ltiASSERON (1.). Danger ct néccs•dté du socialisme. In-18. 3 fr. 50 
ltiATHIEU (H.). IJn peu de philo,..opblc naturaliste. ln-18. 2 fr. 50 
MAURICE (Fernand). La Pollllquc cst~rlcure de la République lran-

çaiMc, i vol. in-{2. . 3 fr. 60 
MENIÈRE. CJicéron médcein. i vol. ID·i8. 4 fr. 50 
- Le" CJon•mltatlons de 111'"0 de Sévl•né. t vol. in-8. 3 fr. 
MICHAUT (N.). oc l'lma~;lnatlon. t vol. in-8. 5 fr. 
MILSAND. Les Études elassi<luc•. t vol. in-18. !! fr. 50 
-Le CJodc et la Liberté. ln-8. 2 fr. ( Voy. p. 3.) 
MORIN (Miron). Es,..aiM de critique rl"llgicuNc.1 fort vol. in-8. 5 fr . 
MORIN (Frédéric). Politique ct pbilosopbic. 1. v. in-t 8. 3 fr. 50 (V. p . 32.) 
NETTER (A.) La Pnrolc lnté•·lcu••c ct l'ùmc. 1 vol. in-18. 2 fr. 50 
NIVELET. Loisl•·s de la vieillesse . 1. vol. in-1.2. 3 fr. 
- Gnll cc sn clocCrlnc. 1 vol. in-8 . 1890. 5 fr. 
- ;tll~cellunéc" llltéralrc" ct scientifi<lue ... 1. vol. in-18. -1893 . 2 fr . 
NIZET. L'llypnotl .. me , éluùe critique. 1 vol. in-1.2. 1892 . 2 fr. 50 
NOEL(E.). ruémolrcs d'un imbécile, préface de Litb·é. ln-18. 3• éd. 3 fr. 1>0 
NOTOVITCH. La Liberté de la volonté. ln-1.8. 3 fr. 50 
NOVICOW. La l'ollllque lnlc•·nBCionalc . 1 vol. in-S . 7 fr . (Voy. p. 5 .; 
NYS (Erne;t). Les 'l'béo•·lc>~ poiiChtuc" et le droit lntc••nnlional. 

t vol. in-8 . 189L 4 fr. 
OLECHNOWICZ. Olstoire de la civilisation de l'bnnuaolté, d'après la 

méthode brahmanique. i vol. in-1.2. 3 fr. 50 
PARIS (le colonel). Le l'cu à P•u•iH el en ,uué•·iquc. 1 v. in-18. 3 fr . 50 
PARIS (comte de). Le11 ,t.,.soclatlon,. ouvrlè.-es en .t.n~~;lelerre (Trades­

unions). t vol. in-{8. 7° édit. t fr. - ~dition !Ur papier fort . 2 fr. 50 
PAULHAN (Fr.). I.e 1\'ou•·eau mystlcl!lme . 1 vol in-18 . 1891. 2 fr. 50 

(Voy. p. 3, 5 et 32.) 
PELLET AN (Kugène). La ~aiMsance d'une •·ille (Royan). ln-18. 1 f1·. 40 
- • .lurousHcau, le pasteur du déHert. i vol. in-1.8 . 2 fr. 
- • llo nol pbliOMOpbc, Frédéric le Gran:l. In-18. 3 fr. 50 
- D•·ous de l'homme. t vol. in-U!. 3 fr. 50 
- ProrcsHion de loi elu XIX" siècle. ln-1.2. 3 fr. 50 
PELLIS (F .). La l'bilosopble de la mécanique.! vol. in-8. i 888. 2 fr. 1>0 
PÉNY (le major). La France par rappo•·t à l',t.llerunanc. Étude de 

t:éographie militaire. 1. vol. in-8. 2' édit. 6 fr. 
PÉRtS (Jean). UuLilwc arbitre. Grand in-8. 1891. 1 fr . 
PEREZ (Bernard). Thiery Tledm•mn.- rues deux cbaC>~. In-t2. 2 fr. 
- olacotol et Ha itléthode d'émancipation Intellect . ln-1.8. 3 fr. 
- Dictionnaire ab•·égé de phllo .. ot>hie , à l'usa;;e des classes. 1893 . 

1 vol. in -12 . i fr. 50 
(Voy. p. 5.) 

PERGAMENI (H.). IIIHColrc de la lltté•·ature l•·ançalgo . ln-8. 9 fr . 
PETIWZ(P.). L',lrtctlaCJ••iliquecul·'•·nnce depuis 1822.ln-ill. 3 fr. 50 
- l!n CJ•·Ul<Jue d 'nrt au XIX c siee le. ln-18. 1 fr. 50 
- EHqUiMse cl ' une histoire dtl ta peinlu•·e 1111 JtlaHée du 1.01n·re. 

1 vol. in-8. 1890. 5 fr . 
PHILBERT (Louis). Le Rh·e. ln-8, (Cour. par l'Académie française.) 7 fr. 50 
PIAT (Abbé C.). L'Intellect neUf ou Un •·ôle de l'ncti•·ïlé mentale 

dan .. Ill ro••nuatlon des Idées. 1 vol. in-8. 4 fr. 
PICARD (Ch.). Sémilcs ct ,\r)·cno; (1893). In-18. i fr. 50 
PICAVET (F.). L'DIHtolre de la philosophie, ce qu'elle a été, ce qu'elle 

peut être. In-8. 2 fr. 
- La ;tleltric ct la critique allcnuanclc. 1889. ln-8. 1 fr. (Voy p. 6, 

8 el 11.) 
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POEY. I.e l•o.odlh·i.cme. 1 fort \'OI. in-:12. 4 fr. 50 
- Ill. J.iUa•é et ~ugu,.le Comle. 1 vol. in-18 . 3 fr. 50 
PORT (Célestin), de l"lnstitul. l.ll r.é~;cnde de Callaelinenu ses débuts 

son bre•·et de général~ss.imo, so~ élection, sa mort (mars-juill~l1793), ave~ 
nombreux documeuts medrls ou ruconnus. 1 furl vol. in-8. 1893. 5 fr. 

l'OULLET. l.ta CnmJ>n;;nc de l'Est (1870-1871). ln-8, avec cartes. 7 fr. 

QUINET (Edgar) . ŒuvreH complètes. 30 volumes in-18. Chaque 
volume, 3 fr. ~0. Chaque ouvrage se vend séparément: 

* t. Génie des religions. 6° édition. 
*2. Les Jésuites.- L'Ultramontanisme. :1.1• édition. 
* 3. Le Christianisme el la Révolution française. 6• édition. 
• c\-5. Les Révolutions d'Italie. 5• édition. 2 vol. 
• 6. Marn ix de Sainte-Aldegonde .- Philosophie de 1" Histoire de France. il• édi· 

lion. 
• 7. Les Roumains. - Allemagne et Italie. 3• édition. 

8. Premiers travaux : Introduction à la Philosophie de l'histoire.- Essai sur 
Herder. - Examen de la Vie de Jésus. - Origine des dieux. -
L'f:gli se de Brou. 3• édition. 

9. La Grèce moderuc. - Histoire de la poésre. 3• édition. 
* tO . Mes Vacances en Espagne . 5' édition . 

H. Ahasverus. - Tablettes du Juif errant. 5' édition. 
t2. Prométhée.- Les Esclaves. <\'édition. 
t 3. Napoléon {poème). (Épuisé.) 
t 6. L'Enseignement du peuple. - Œuvres politiques avant l'exil. 8• édition. 

*15. Histoire de mes idées (Autobiographie). A• édition. 
*16-17. Merlin l"Ench anteur. 2• édrtion. 2 vol. 
*!8-19-20. La Révolution. 1.0• édition. 3 vol. 
*21 . Campagne de i815. 7• édition. 

22-23. La Créa tion. 3• édition. 2 vol. 
2fJ., Le Livre de l'exilé. - La Révolution religieuse au XIX' siècle. 

Œuvres politir1ues pendant l'exil. 2' édition. 
25. Le Siège de Paris. -Œuvres politiques après l'exil. 2• édition. 
26. Ln République. Conditions de régénération de la France. 2• édit. 

* 27. L' Esprit nouveau. 5o édition . 
28. Le Génie grec. t•• édition. 

• 29-30. Correspondance. Lettres à sa mère. i" édition. 2 vol. 

RE:GA~IEY (Guillaum e). ,t.nntmniCJ de" rm·me"' dn cbe•·nl, à l'usa;;e des 
peintres el des scnl.])tcurs . G rlauches en chromolithographie, publiées 
sous la direction tle FELIX Ri:GAllf.ï, avec texte par le D' KimFF. 2 fr. 50 

RENOUVIEII (C h. ).* f,CJ,. m•a·inciJIC" do ln nntua·c. 2•édition, re .. ue, coni'l'ée 
etaul'mcntcc des Essais de critrque gé11é•·ale (3' essai). 2 vol. in-!2 . 8 fr. 

RIBERT (Léonce). • E!!illl'it tlo ln (;on>~tilulion du 25 févrrcr '1875. 
1 vol. in-18 . 3 fr. 50 

RIBOT (Paul) !illlia•ilunll,.mo cl ;untérinll•unc. 2° éd. _1 vol. in-8. 6 fr. 
SOSNY (Ch. de\. (,n Uélhotl e eon,.eienticllc. 1 vol. rn-8. 4 fr . 
RAL\lON (Ph. ). ,lgCJ de ln 1oJca·a·c . Di vision industr. de la période paléolith. 

qualern. el de la période néolith. ln-8 avec 36 pl. 1892. 3 fr. 
SANDEI\VAL (0. de). oc l'~b .. olu. La loi de vie. i vol. in-8. 2' é ~. r> fr . 
- Knhcl. r.c !!lllntllua ra·auaçni,., carnet de voyage. 1 vol. m-8 avec 

gravur~s dans le texte eL 5 cartes. 8 fr. 
SECRf:TAN (Ch·.). Étude,; l'loclnles. t889. 1 vol. in-i8. 3 fr. 50 
- (,co; lh·oiC,.tlc l'bunuuaité. 1 vol. in-18. 1891. 3 fr. 50 

f,n Ca·oynnee et ln ch·ilisntion. 1 \'Ol. in-18. 2' édit. 1891. 3 fr. 50 
- Illon UloJ•Ie. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
- I.e r•a·incii>C de ln mornle. 1 vol. in-8. 2' éd . 7 fr. 50 
SERGUEYEFF. r•h)'Hiologlc de ln •·cille e& du !lomwcil. 2 volumes 

grand in-B. 1890. 20 fr. 
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SIÈREBOIS. PsyeboloiJIC réaliste. f.876. f. vol. in-tB. 2 fr. 1)0 

SOREL (Albert). LeTraUé de Paris da •o novembre :liU •· In-8. 4 fr. 50 
SOUFFRET (F.). De la Disparité l>hysiqac ct mentale des races 

bnmnlnes et de ses principes. 1 vol. gr. in-8. 5 fr. 
SPIR (A.). Esqul!!!toes de philosophie critique. i vol. in-18. 2 fr. 50 
STRADA (J.). Ln loi de l'hlsloire. Constitution scientifique de l'histoire. 

1 vol. in-8. 189/i. 5 fr. 
STRAUS. Les Orlglne8 de la forme républicaine du gouvernement 

dons les Étnts-llnls d'&mérlquc. 1 vol. in-18. 4 fr. 50 
STUART MILL (J .), La République de :18«8 ct ses détracteurs. 

Préface de M. SADI CARNOT. In-18. 2' éd. i fr. (Voy. p. 3 et 6.) 
TARDE. Les Lois de l'lmlh•tlon. ~lude sociologique. 1 vol.in-8. 1890. 6 fr. 

(Voy. p. 3.) 
T~NOT(Eugène). Paris ct ses rortiDcatlons (1870-1880). 1 vol. in-8. !> fr . 
- Le~ Fo·ontlères de ln Fo•nnee (1 870-82 -92). ln-8 . 2' éd. 9 fr . 
TERQUEM (A.). Ln Science romaine 1\ l'époque d'&ur;uste. Étude 

historique d'après Vitruve. 1 vol. gr. in-8 . 3 fr. 
THO~IAS (J.). Po•lnclpe!< tic l>hilo .. ophle morale. 1 vol. in-8 .1889 . 3 fr. 50 
THOMAS (G.). llllchcl-,"ngc poète et l'expresHion de l'nmour plato­

nique dons ln poésie Italienne du ;'tloyen i~r;c et de ln Bennis-
snncc. 1 vol, in-8. 1891. 3 fr. 

THULI~. La Folle et ln Lot. 2• édit. i vol. in-8. 3 fr. 50 
- La lU anie ralsonnante du docteur (JampaiJne. In-8. 2 fr. 
TIBERGHIEN. Les Commandements de l'humanité- i vol. in-18. 3 fr. 
- Enselr;nement et philosophie. i vol. in-18. 4 fr. 

Introduction à la philosophie. 1 vol. in-:18. 6 fr. 
- La Science de 1'1\me. i vol. in-i2. 3' édit. 6 fr. 
- Éléments de morale universelle. In-i2. 2 fr. 
TISSANDIER. Études de théodicée. i vol. in-8. 4 fr. 
TISSOT. Principes de morale. i vol. in-8. 6 fr . (Voy. KANT, p. 7.) 
TRATCHEVSKY (E.). France ct. &llemngnc. i vol. in-8. 3 fr. 
VACHEROT . La Science ct la !llétaph}'slque. 3 vol. in-i8. iO fr. 50 
- Voy. p. 4 et 6. 
VALLIER. De l'Intention morale. i vol. in-8. 3 fr. 50 
VAN ENDE (U.). Histoire naturelle de la croyance, premzëre pm·tie: 

l'Animal. i vol. in-8. 5 fr. 
VIGOUREUX (Ch.) . L',uenlr de l'Europe au double point de vue de la poli-

tique de sentiment el de la politique d'intérêt. :1892. 1 vol. in-18. 3 fr. 50 
VILLIAUMÉ. La Politique moderne. 1 vol. in-8. 6 fr. 
VOITURON. Le Libéralisme ct les Idées reii~Jeuses. In-12. 4 fr. 
WEILL (Alexandre). Le Pentateuque selon Moise et le Pentateuque 

selon EHra. 1 fort vol. in-8, contenant le volume suivant. 7 fr. 50 
- VIe, doctrine ct gouvernement de ltloisc. i vol. in-8. 3 fr. 
WEILL (Denis). Le Droit d'n!!!socintlon et le Droit de réunion devant 

les chambres et les tribunaux. 1893, 1 vol. in-1.2 . 3 fr. 50 
WUARIN (L.). Le «::ontribuablc. f vol. in-1.6. 3 fr. 50 
X ... Tablettes de la vie. :1. vol. gr. in-8. i891. 3 fr. 
YUNG (Eugène). Henri IV écrivain. i vol. in-8. 5 fr. 
ZIESING (Th.). Érasme ou Salignac. Étude sur la lettre de François 

Rabelais. i brochure gr. in-8. 4. fr. 
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BIBLIOTI-I:ÈQUE UTILE 
1H VOLUMES PARUS. 

Le volume de 192 pages, broché, 60 centimes 
Cm·lonné à l'anglaise ou en cartonnage toile dorée, 1 fr. ' 

Lo titre de celte collection est justilié pa~· les sen·ices qu'elle rend ct la part po 
laquelle elle contl'lhu c a l'ins truct ion populaire. ur 

~ile. emhras;c l'histolre, ,Ia phi!osop,hle, le droit, les sciences. l'économie 
pollt~que et les arts , c cst-a·d1re quelle tr:dtc toutes les queslions qu'un !Jomme 
mstrml no do1t plus •gnorer. Son ~sp_nt ~st essentiellement démocratique. La plupart de 
sos vol~m es sont adoptés pour l~s B•ùl10lheques par le Ministère de l'in.•truction pu-blique. 
le Mullstère de !11 guc•·rc, la VIlle de Par1s, la Ligue de l'cnscigllemc1lt, etc. 

HISTOIRE DE FRANCE 
Les Mérovingiens, par BUCHEZ. !Wapoléon 1"', par Joies BARNI. 
Les Varlovinglens, par BUCHEZ. * Histulre de la Bestauratlun, 
Les J,uttes religieuses des pre- par Fréd. LOCK. 3• édit. 

miers siècles, par J. BASTIDE. 4• édit. • Histoire de Louls-Pbllippe, par 
Les Guerres de la Réforme, par Edgar ZEVORT. 2• édit. 

J, BASTIDE. 4• édit. ltlœurs et Institutions de la 
France, par P. BoNDOIS. 2 volumes. La Frunce au ruoyen llge, par 

f. MORIN. Léon Gambetta, par J. RE!IUCH. 
*lllstoire de l'armé l'> française, 

par L. BÊRE. 
oleanne d',t.rc, par Fréd. LocK. 
Décadence de la monnrcble 

française, par Eug. PELLET AN. 4• édit. 
*La Révolution rrançnlse, par 

B. CARNOT (2 volumes). 
La Défense nationale en 129:Z 1 

par P. GAFFAREL. 

*Histoire de ln marine fran­
çaise, par Alfr. DONEAUD. 2° édit. 

HIHtolre de ln couquête de 
t' .t.lgérle1 par QUESNEL. 

LeH Ori:;ioeN de lu guerre de 
1 s;o, par Ch. DE Lo\RlVIEnE. 

PAYS ÉTRANGERS 
L'Espagne et le Portugal, par 

E. RAYMOND. 2° édition . 
I:Europe coutempornine (i789-

i879), par P. BONDOIS. 
Histoire de l'Empire ottoman, Ril\ltolre contemporaine de la 

par L. COLLAS. 2° édition. Prusse, par Alfr. OONEA.UD. 
*Les Révolutions d'.t.ngleterre, Histoire contemporaine de 

par Eug. DESPOIS. 3' édilioo. l'Italie, par Félix HENNEGOY. 
Histoire de la maison d',t.ntrl- Histoire contemporaine de 

ebe, par Ch. RoLLAND. 2' édition. l'.t.ngleterre, par A. REGNARD. 

HISTOIRE ANCIENNE 
*Ln Grèce ancienne, par L. Coll- Histoire romaine, par CRElGBTON. 

BES. 2' édition. L',t.ntiqulté romaine, par WILKINS 
L',t.sie occidentale et l'Égypte, (avec gravures). 

par A. ÛTT. 2• édition. L',t.nli<lullé grecque, par ~lAHAFFY 
L'Inde et la Vblne, par A. ÜTT. (avec gravures). 

GÉOGRAPHIE 
*Torrents, neuvesetcannux de J'Europe, par GIRARD DE RlALLE. 

la France, par B. BLERZY. L'lndo·Cbine rrançnise, p. FAQUE. 
Les ()olonies anglaises, par B. *Géograpbie Ph l'Mique, par GEIKIE, 

BLERZY. Coutluents et Océans, par GB.OVE 
Les Iles du PaciOque, par le ca pi- (avec figures). 

taine de vaisseau JOUAN (avec i carte). * I.es Frontières de la France, 
Les Peuples de l',t.rrlque et de par P. GAFFAREL. 

J' A.mérlque, par GIRARD DE RIAL LE. 1: .t.rrique rrnnçaise, par A.JOYEUX, 
Les Peuples de l',t.sle et de avec une préface de M. DE LANESSA.N. 

COSMOGRAPH 1 E 
Les Entretiens de Fontenelle Les Pbénomènes céleste•, par 

•or la pluralité des mondes, mis 
au courant de la science par BoiLLOT. 

• Le Soleil et les Étoiles, par le 
P, SECCHI, BRIOT, WOLF et DELAUNAY. 
2• édition (avec figures). 

ZURCIIER et 1\IARGOLLÉ. 
A travers le ciel, par Al!.IGUES. 
Origines et Fln des monde•, 

par Ch. RICHARD. 3° édition. 
*Notions d'astronomie, par L. CA­

TALAN, A• édition (avec figures), 
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SCIENCES APPLIQUÉES 
Le Génie de la 11e1ence et de 

l'lndot~trle, par B. GASTINEAU. 
* (lnat~eriCII sur ln mécnnlqne, 

par BROTIIJER. 2' édit. 
lllédecloe populnlre, par TuRCK. 

Les lllntlères premières et leur 
emploi, par H. GENEVOIX. 

Les l'a•océdés Industriels, du 
même. 

Ln lllnchioe à vapeur, par H. Gos­
SIN, avec figures. 

Ln :Uédeclne des accident,., par La l'hotogo•nphle, par H. GosSIN. 
BROQUÈRE. Ln Nn•·igotlon aérienne, par 

Les lllnlndles épldéllllques G.DALLET, avec figures. 
(Hygiène et Prévention), par L. MONIN. L'!lgo·lculturc rrnoçnil'!e, par 

Hygiène générale, par L. CRu- A. LARBALÉTRIER, avec figures. 
VEILHIER. 6• édit. I.e,. (:hcmlo!ci de fer, par G. MAYER, 

Petit Dictionnaire des fnlsl- (ave c li gu~cs. ) 

llcollons, par DUFOUR. Les ;;o·nnd" poa·l"' mau·illmco; de 
Les ltlines de la Fronce et de con11nc-rcc, par D. BEL LJ::T, (avec 

ses eolonlel!l, par P. MAIGNE. li gures.) 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 
Télescope et liUcroscope, par ces physiques, par MoRAND. 5° édit. 

ZURCHER et MARGOLLÉ. Le DnrwlniHme, par E. FERRIÈRE. 
*Les Phénomènes de l'at mo- * Géologie, par GEIKIE (avec fig.). 

sphère, par ZURCilER . 4• édit. l .es "Jia;rntlons des llnimnox 
*Histoire de l'ulr,par ALBERT LÈVY. et le l'lgcoo voyageur, par 
Histoire de la terre, par BROTIIIER. ZABOROWSKI. 
Principaux fnlts de ln chlrulc, 1•remlèrcs i\'otionll sur le11 

par SAMSON. 5• édit. scicncCH, par Th. HUXLEY. 
Les Pbéoomèncs d0 ln mer, Ln ()bosse ct ln 1•êcbe des nol-

par E. MARGOLLÉ. a• édit. moux nuarins, par JOUAN. 
*L'IIomme préhistorique, par 7.oologic gé nérale, par H. BEAU· 

Z.I.BOROWSKI. 2° édit. REGARD (avec ligures) . 
Les mondes di"I•nrus, du même. 
Les Grnod11 ~loges, du même. 
Hll!tolre de l'cao, par BOUANT. 
Introduction •\l'étude de!! Helen· 

llolnniqne ;.;a'nérnle , par E. GÉ­
RARDIN (avec fig ures) . 

J.n •·le dnn~< lcN m e r,., par Il. Cou­
Pl~ , a \'CC gravures. 

PHILOSOPHIE 
La VIe étcrncllc,parENFANTIN.2'éd. * J,'Orl;;lne du lnognge, par ZA-
Voltnlre et Rousseau, par Eug. BOROWSKI. 

NoEL. 3• édit. l•byslologie de l"c!!prlt, par PAU· 
Histoire populaire de ln phi- LHAN (avec figures). 

Iosophle, par L. BROTHIER. 3' édit. L'Domme Cl!t-illibreY par RENARD. 
• Ln Philosophie zoologique, par Lll Phlloo;ophle poHICI\'e, par le 

Victor b!EUNJER . 2• édit. docteur ROBINET. 2° édi t. 

, ENSEIGNEMENT.- ÉCONOMIE DOMESTIQUE 
De I'Educnlion, par H. SPEN CER. l'rcmlcr" prlncii•CH des beaux· 
l..a Slntbotlqne lmnualne de ln nrls, par J. COLLIER (avec gravures). 

Fronce, par Jacques BERTILLON. !Économie pollllque , par STANLEY 
Le .Journal, par HATIN. JEVOJ'iS. 31 édit. 
De I'En,.elgnement profei!Hion· I.e Patrioli,.me à l'école, j.ar 

nel, par Co>RBON. 3• édit. JOURDY, chef d' escadron d 'artillerie. 
Les Délassements du trnvull, Histoire du Jlbrc-éehnn&e en 

par Maurice CRISTAL. 2° édit. ,1.o!!>letcrre, par MONGREDIEN. 
Le Budget du royer,parH. LENEVEUX Économie rurale et agricole, 
PnriN municipal, par H. LENE\'EUX. par PETIT. 
Hhotolre do trnvoll manuel en Ln Rlchc!I!IC et le bonheur, par 

Frooee, par H. LENEVEUX. Ad. COSTE. 
L'~rt et les ,t.rthotes CD France, .t.lcoollsme ou é pna·goe, le 

par Laurent PICDAT, sénateur. 4• édit. dilemme social, par Ad. CosTE. 

DROIT 
*La Loi civile en France, par 1 La .Ju11Uce crlmiDelle CD France, 

MOR!K. 3• édit. par G. JOURDAN. 3° édit. 

Imprimeries r6unics, rue ~Ii~;non , 2, Paris. - HH7 





BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE 
133 volumes in-8•, brochés, à 5 Ir., 7 Ir. 50 et 10 

AGASSIZ.- L'espèce et les olass!Hcations. 5 fr. 
STUART 1\IILL.- Philosophie de HamlltOD. "10 fr. 
- Mes mémoires. 3• éd1tion. 5 f1·. 
- Syst.ême de logique. 2 vol. 20 fr. 
- lssals snr la religion. 2• édit. 5 fr. 
llr.noF.RT SPr.NcEn. - Les premiers prlnolpes. 

7' édition. 10 fr. 
- Principes de psychologie. 2 vol. 20 fr. 
- Principes de biologie. '.!' édit. 2 vol. 20 fr. 
- Prlnclpes de sociologie. 1 vol. 36 fr. 25 
- Essais snr le progrès. 5• rdit. ï fr. 50 
- Essais de politique. 3• édi1. 7 fr. 50 
- Essais sclentiHques. 2• édit. ï fr. 50 
- De l'éducation physique, Intellectuelle et 

morale. \J' édit. 5 fo•. 
- lntrod. à la science sociale. 11' édil. 6 fr. 
-Bases de la morale évolutionniste. 5'éol. 6 fr. 
CoLL'""· - Résumé de la philosophie de Ber-

bert Spencer. 2' édit. 10 fr. 
AoousTE LAt:OEL. - Les problèmes (de ln na-

lure, do ln vie, do l"àme). 7 fr. ;;a 
EMILE SAIGE\'.- Les sciences au XVIII' siècle, 

ln physique de Voltaire. . . 5 fo·. 
PAOL JANET. - Causes finales. 3• o:Jot. ·10 fo·. 
- Histoire de la science politique dans ses 

rapports avec la morale. 3• édit. 2 vol. 2J fr. 
-Victor Cousin et son œuvre. 3• édit. 7 fr. 50 
Tn. RonoT.- Hérédité psychologique. 7 fr. [>0 
-Psychologie anglaise contemporaine. i fr. 50 
- la psychologie allem. contemp. 1 fr. 50 
A LF. ~·ouiLLÉE. - Ln liberté et le détermi-

nisme. 2• édit, 7 fr. 5~ 
- Critique des systèmes de morale contem-

porains. 1 f1·. 50 
- La morale, l'art et la religion d'nJlril' 

M. Gu vau. 3 fr. 15 
- L'aveiur de la métaphysique fondée sur 

l'expérience. 5 fr. 
- L'évolutionnisme des Idées-forces. 7 fr. 50 
-Psychologie des Idées-forces. 2 ,·ol. l:i fr. 
DE LAVEL&YE. - De la propriété et de ses 

formes primitives. 4• 6dit. 10 fr. 
-Le gouvernement dans la démocratie. 2 , ... 1. 

2",édit. ·i5 fo·. 
BAIN. - La logique déductive et Inductive. 

3• édilion. 2 ,oJ. 20 fr. 
-Les sens et lïntelligence. 2• éùit. 10 fr. 
- Les émotions ct la volonté. 10 fr. 
- L'esprit et le corps. 4• édit. G fr. 
- La science de l'éducation. G• édit. G fr. 
MAT. AMOLo.- La crise religieuse. 7 fr. 50 
FLINT. - La philosophie de l'histoire en Alle-

magne. 1 fr. 5:J 
LIARD. - Descartes. 5 fr. 
- Science positive et métaphysique. 7 fr. 50 
GUYAU. -La morale anglaise contemporaine. 

2' édit. 7 fr. 50 
-Problèmes de l'esthétique contemp. 7 fr. 50 
- Esquisse d'une mora1e sans obligation ni 

sanction. 5 fr. 
- L'art au polnt de vue sociologique. 5 fr. 
- Hérédité et éducation. 5 fr. 
- L'irréligion de l'avenir. 7 fr. &0 
llcxLEY. - Hume, vie. philosophie. 5 fr. 
E. N.\\'ILLE. - Ln physique moderne. 5 fr. 
- La logique de l'hypothèse. 2• otlil. 
E. VACIIEROT.- Philosophie Critique: 7 fr. 50 
- La religion. 7 fr. 50 
Il. ~IAHION. - Solidarité morale. 5 fr. 
ScuOPE"UAUER. - Sagesse dans la v:ie. 5 fr. 
- De la quadruple racine du principe de la 

raison sntllsante. 5 fr. 
- Le monde comme volonté et comme repré-

sentation. 2• édit. 3 vol., chncun 7 fo·. 50 
J. BARN!.- Morale dans la démocralle. 5 fr. 
L'lUIS BuCHNER. - Nature et science. 7 fr. 50 
JA:.tES SuLLY.- Le pessimisme. 2• 6dit. 7 fr. 50 
Loms FERRI; - La psychologie de l'associa-
~~ 7~W 

MAUDSLEY. -Pathologie de l'esprit. 10 fr. 
C~•· R1cnET. L'homme et l'lntelllgence. 10 fr, 
SEAJ LLES. - Essai sur le génie dans l'art. 5 fr. 

i'REYER. - Elêments de ph·vsioliiil 
- L'lime de l'Enfant. 
\\'m<uT. - Eléments de no••c~oolilid•-

loglque. 2 vol. D\'CC fig. 
A. fRANCK.~ La philos. du droit CIY11.. 
E.-R. CtA\",- L'alternative. 2" co!h. 
Ur.nNARP l'tREZ.- Les trois premlo\res 

de l'enfant. 5' edit. 
- L'enfant de trois a sept ans. 3• édit. 5 fr. 
- L'~;!.ucallon mora1c dès le berceau \!"éd. 3fr. 
- L'art et la poésie chez l'enfant. 5 fr. 
- Le caractère (ùc l'cnfunl il l'homme). 5 rr. 
l.o,wnoso. - L'homme criminel. 10 fr. 

Avec Allns Où '10 plnnchc:l. 22 fr. 
-L'homme de génie, n\'Cc Il pl. 10 fr. 
Lo"nnoso ol l .. \SClll. - Le orlme politique 

et les révolutions. 2 vol. ·1;; fr. 
E. or. llooERn·. - L'ancienne et la nouvelle 

philo~ul'llle. i fr. 50 
-La philosophie du slécle. 5 fr. 
FoNsEGiun:. - Le libre arbitre. ·10 fr. 
tl. SERGI. -Psychologie physiologique. 7 fl'. 50 
1.. C.- RRAt:. Ln philosophie religieuse en An-

gleterre, dep. Locke jusqu'a nos jours. 5 fr. 
l'oo>:nn. -Mimique et physiognomonie. 5 fr. 
GAROFALO.- La crimluologie. :l'éd il. 3 fr. 50 
tl. LYO~. - L'Idéalisme en Angleterre au 

XVlll' siéole. 
P. SounL\U. - L'esthét. du mouvement. 5 fr. 
- La suggestion dans l'art. . 5 fr. 
F. 1'.\t:LII·'"· -L'activité mentale et les élé-

ments de l'esprit. 10 fr. 
- Les caractères. 1 vol. 5 fr. 
l'lERnE .f.,~F.T. - L'automatisme psychologi. 

que. 2• oidit. 7 fr. 50 
J. lhRTHÉ:L>:,n·-S.\Il<T-Illl . .\lRE.- La philoso-

phie. la science et la religion. 5 fr. 
li. 13EnG~Ol<. - Essai sur les données immé-

diates de la conscience. · 3 fr. 
1\ocAnoou. - De l'idèal. 5 fr. 
P. Soi.I.IER. - Psychologie do l'idiot et de 

l'imbécile. 5 fr. 
lloJM.\l<ES. - L'évolution mentale chez 

l'homme. 7 f.-. 50 
PILLON. - L'année philosophique. Annees 

1800, !S'JI. 18.J-~ ct 18v3, ch<~euna 5 fr. 
PlCAVET.- Les idéologues. 10 Il·. 
Gun:<EY, MvEns el PooMonE. Hallucinations 

télépathiques. 2• ùdit. 7 fr. 50 
L. PROAL. - Le Crime et la Peine. 2" éd. 10 fr. 
- La criminalité polltlq~e. 5 fr. 
AnRtAT. - Psychologie du peintre. 5 fr. 
JAun~s. - Réalité du monde sensible. 7 fr. 50 
IIIRTH. -Physiologie de l'art. 5 fr, 
llounoo~. - L'expression des émotions et 

des tendances dans le langage. 7 fr. 50 
BouRDEAU. - Le problème de la mort. 5 fr. 
J. PlOOER. - La vie et la pensée. 5 fr. 
- La v:ie sociale, la morale et le progrès. 5 fr. 
:>:o,·tcow. -Luttes entre sociGtès hum. 10 fr. 
- Les gaspillages des sociétés modernes. 5 fl•. 
DunKIIEIM.- Division du travail social. 7 fr. 50 
MAUIIICE BLONDEl., - L'action. 7 fr. 50 
DELnos. - Le problème moral dans la philo-

sophie de Spinoza. -w fo·. 
J. P.-voT.- Education de la volonté. 2• o!d. 5 fr. 
Cu. ADAM. - La philosophie en France (Pre-

mière moitié du x1x• siècle). 7 Cr. 50 
II. 0LDENDEno. - Le Bouddha. 7 fr. 50 
NonoAu (oiAx).-Dégénérescence. 2 vo!.1ï f. 50 
G. l'oi!LIIAUO. - Certitude logique. 3 fr. 75 
AunnY.- La contagion du meurtre. 2• éd. 5 fr. 
GooFEnNAUX. -Le sentiment et la pensée. 5 fr. 
flRUNSCUVICG. - Spinoza. 3 fr. 75 
LÉVY-BnuHL. - Philosophie de Jacobi. 5 fr. 
F. !If ARTIN. - La perception extérieure et la 

science positive. 5 fr. 
G. TARDE. - La log!q·1e socla1e. ? fo·. 50 
Co~TA. - Théorie de l'ondulation univer-

selle. • 3 fr. 75 


